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Avant-propos
On doit aux faits de   Medjugorje, dans l’ex-Yougoslavie, dont le début remonte à 1981 et qui connaissent à présent une audience mondiale, d’avoir suscité un regain d’intérêt pour les mariophanies1. La révolution informatique constituée par l’accès universel à In ternet permet désormais à tout un chacun de s’enquérir des apparitions mariales, grâce à des sites qui complètent l’information fournie par les publications traditionnelles que sont les livres et la presse, sans parler des moyens audiovisuels – radio, télévision, cinéma, documentaire, films amateurs – dont les produits sont aisément archivables et duplicables. Il existe par ailleurs nombre de chercheurs, associations2 et groupes d’études qui, s’intéressant soit à un fait particulier soit à un ensemble de mariophanies, en proposent une présentation de qualité variable, de la simple anecdote et du récit apologétique jusqu’à des travaux universitaires de haute tenue abordant la question sous l’angle historique, sociologique ou théologique, parfois consultables en ligne :
Quand l’historien étudie la question, il est confronté à un véritable maquis, de plus en plus dense au fur et à mesure qu’il se rapproche du XX e siècle, parce que la nature des témoignages est de plus en plus diversifiée3.

Face à ce maquis, la tentation est grande d’en compiler les données en un « dictionnaire des apparitions », un de plus parmi ceux qui existent depuis que Robert Ernst, un prêtre belge pionnier en la matière, publia en 1976 Kleines Lexikon der Marienerscheinungen seit 1830 (Petit dictionnaire des apparitions mariales depuis 1830), complété au fil des années pour présenter treize ans plus tard, partant cette fois des origines du christianisme, 666 cas d’apparitions, en de brèves notices sans indications de source ni bibliographie. Le mouvement était lancé et, dès 1993, le théologien autrichien Gottfried Hierzenberger et son collaborateur Otto Nedomansky recensaient dans Erscheinungen und Botschaften der Gottesmutter Maria. Vollständige Dokumentation durch zwei Jahrtausende (Apparitions et messages de Marie, Mère de Dieu. Docume ntation complète sur deux millénaires) 918 cas, dépassés en 1999 par Marino Gamba, autodidacte en la matière, avec 100 faits supplémentaires répertoriés. Ces ouvrages, non plus que les multiples sites Internet qui présentent des listes peu ou prou complètes de mariophanies, ne sauraient toutefois satisfaire l’historien, dans la mesure où, ne citant ni sources ni bibliographie, et mêlant légendes et données historiquement vérifiables, ils ne mentionnent par ailleurs presque jamais la réaction des autorités ecclésiastiques face à ces mariophanies, alors que pour la plupart des cas contemporains, depuis la reconnaissance de l’apparition de La Salette en 1851, existent un jugement ou une appréciation officiels.
Le livre de référence, en la matière, est le volumineux Dictionnaire des « apparitions » de la Vierge Marie publié en 2007 sous la direction de l’abbé René Laurentin et de  l’historien Patrick Sbalchiero, riche d’environ 2 400 cas d’apparitions, chaque article étant cette fois nanti de références bibliographiques ou renvoyant à un site Internet. Se voulant exhaustif, l’ouvrage ne fait pas la distinction entre les apparitions proprement dites ou mariophanies, à caractère public, et les visions signalées dans la vie de plusieurs saints, qui s’inscrivent dans le champ plus large d’une expérience mystique ponctuée de manifestations extraordinaires et ont un caractère strictement privé, quand bien même elles peuvent être à l’origine de dévotions adoptées par le peuple de Dieu, tel le scapulaire du carmel révélé à saint Simon Stock au XIIIe siècle, ou de l’institution d’une famille religieuse comme par exemple l’ordre des Servites de la Vierge Marie, fondé à la même époque. De même, les songes surnaturels signalés dans l’ouvrage ne sauraient être tenus pour des apparitions proprement dites, leur modalité étant radicalement différente :
Le songe, même surnaturel, appartient principalement au domaine du sommeil, donc du repos des sens, et à celui de l’imaginaire, sous la forme du rêve. L’apparition mariale n’est pas un rêve éveillé, elle s’inscrit dans le cadre de la vie ordinaire, quotidienne, elle relève du domaine de l’activité des sens4.

Enfin, on ne peut assimiler les apparitions aux « paroles intérieures » (locutions) perçues non par l’ouïe mais entendues dans le cœur ou l’âme – les récipiendaires emploient l’un ou l’autre terme –, ni aux phénomènes insolites survenant sur des statues ou images saintes : larmes, saignements, effusions d’huile ou de parfums, changement de couleur, luminosité, mouvements, etc. Sous la rubrique « Statues et images », le Dictionnaire en cite quelque 200 cas (p. 899-928). À l’heure actuelle, une première nomenclature en vue de constituer un dictionnaire des mariophanies, à l’e xclusion de ce qui est visions particulières, songes et modifications de l’aspect d’images saintes, amène à un total de plus de 4 500 cas !
Les apparitions publiques de la Vierge Marie, mariophanies au sens strict du terme, concernent avant tout l’Église catholique ; plus rares chez les orthodoxes, elles s’inscrivent dans une problématique différente, en relation avec la théologie des icônes à laquelle elles sont ordonnées :
L’icône n’est pas seulement l’expression d’une foi et d’une expérience personnelle, elle est aussi l’expression de la foi et de la vision de l’Église, vision à la fois personnelle et ecclésiale. L’icône est donc une objectivation vraie, inspirée par l’Esprit saint, marquée du sceau de la vérité, de l’authenticité, de la vie, de la sainteté […] génératrice et porteuse de présence, elle est le lien ordinaire et nécessaire du miracle, de la grâce du Christ et de ses saints5.

Dans le catholicisme, l’apparition ne revêt pas un tel caractère objectif et ecclésial ; quand bien même elle est publique, elle n’en reste pas moins une « révélation privée » (il serait plus adéquat de parler de révélation particulière, par opposition à la Révélation commune, close avec la mort du dernier apôtre), qui s’inscrit dans le champ plus large de la dévotion mariale :
L’apparition ne saurait être isolée de l’ensemble de la piété mariale ; elle ne constitue que l’irruption de l’extraordinaire dans le quotidien d’un culte6.

Les apparitions en milieu copte en Égypte, qui se rapprochent davantage des mariophanies dans l’Église catholique, intéressent les catholiques dans la mesure où elles sont perçues non seulement par les fidèles coptes, mais encore par ceux d’autres confessions et même par des incroyants ; elles ont débuté avec les faits de  Zeitoun, en 1968, et se sont multipliées jusqu’à une époque récente7. Quant aux apparitions dans le protestantisme, elles sont rarissimes et quasiment inexistantes en tant que mariophanies ; il s’agit de révélations privées qui, la plupart du temps, amènent la conversion au catholicisme de la personne qui en fait l’expérience, l’un des exemples les plus connus étant celui de la mystique suisse Adrienne von Speyr8 (1902-1967).
L’objet de ces pages est non pas la compilation chronologique de faits d’apparition mariale, mais une exposition thématique de mariophanies représentatives de « l’irruption de l’extraordinaire dans le quotidien d’un culte » évoquée par Philippe Boutry, comme événements ponctuels dans leur contexte spécifique, mais aussi avec leurs conséquences sur la piété populaire et, occasionnellement, leur prise en compte par les réalisations d’ordre artistique auxquelles elles ont donné lieu. À ce titre, on ne saurai t faire l’impasse sur diverses fausses apparitions qui ont perturbé sinon profondément troublé les communautés au sein desquelles elles se produis(ai)ent, de même qu’on ne peut ignorer le rôle qu’ont joué plusieurs mariophanies dans la transformation des paysages, spirituels certes, mais également très concrets, qui en furent le théâtre, certaines d’entre elles ayant été à l’origine de la fondation de zones d’habitat, que ce soient des monastères avec leurs dépendances ou des communautés villageoises, voire urbaines. Pour ces diverses raisons, la geste des apparitions mariales ne saurait être dissociée, tel un élément extérieur, étranger, sinon erratique, de l’histoire des mentalités religieuses et, de façon plus générale, de l’histoire de l’humanité depuis l’émergence du christianisme.
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  Jusqu’au milieu du XIXe siècle, le discernement des mariophanies en  tant que telles n’existe pas : il s’exerce sur la personne des voyants, leur vie morale et spirituelle, sur l’orthodoxie de la révélation (le message), sur les signes et miracles qui accompagnent l’apparition ou lui succèdent, mais nullement sur la nature du fait apparitionnaire lui-même. En cela, théologiens et évêques s’en tiennent aux règles énoncées au Moyen Âge, plus particulièrement par le traité De probatione spiritum de Jean Gerson (1415) et le concile de Bâle (1431-1448) avec le Defensorium du cardinal Juan de Torquemada, tous deux ayant pour objet les révélations de sainte Brigitte de Suède, alors très en vogue dans la chrétienté. Cette approche permet de comprendre pourquoi jamais il n’est question de se prononcer sur la réalité même des visions ou apparitions, mais uniquement sur le témoignage de vie et la crédibilité du (de la) visionnaire, le contenu des révélations qu’ils affirment recevoir et, le cas échéant, l’authenticité des signes qui en procèdent, com me il ressort du premier traité moderne de discernement des esprits, publié à Naples en 1638, le Basanitès ou Lapis Lydius, pour discerner les vraies visions et révélations des fausses, du dominicain Domenico Gravina :

  
    On y trouve d’abord l’énoncé de quatre règles fondamentales du discernement des visions et révélations particulières : leur cohérence avec la doctrine de l’Église, la force et la clarté de leur contenu, le discernement des esprits (Gravina renvoie ici à Gerson et à saint Ignace de Loyola) et enfin l’examen des théologiens. L’auteur expose ensuite comment il convient de prendre en considération, avant de formuler un jugement, le caractère de la personne (selon son sexe, les dominantes de son tempérament et de sa psychologie, ses goûts et sa manière de vivre, ses connaissances, etc.), l’objet de la révélation et les circonstances extérieures1.

  

  Une telle démarche expliqu e pourquoi, dès lors qu’une mariophanie a fait l’objet d’une investigation officielle conclue favorablement, il n’est jamais signalé dans les actes notariés que le fait lui-même est authentique, simplement il est indiqué que les voyants sont dignes de foi et que les signes accompagnant leurs déclarations sont convaincants, voire miraculeux ; l’autorité religieuse en déduit implicitement l’authenticité et le caractère surnaturel de l’apparition, sans se prononcer sur celle-ci. Cette reconnaissance implicite se traduit par la prise de possession, au nom de l’Église, du lieu où s’est produit l’événement – avec l’érection d’une croix ou d’un oratoire, appelés souvent à devenir au fil du temps des chapelles ou des églises – et, surtout après le concile de Trente (1545-1563), par l’autorisation officielle de construire un sanctuaire, qu’accordent l’évêque ordinaire du lieu mais aussi les édiles locaux ; en effet, ces derniers sont toujours consultés, quelquefois même avant l’ autorité ecclésiastique, car l’édification d’un nouveau lieu de culte attirant des pèlerins est susceptible de modifier, par ses retombées économiques, tout aussi bien l’organisation et les structures du milieu humain concerné que la topographie de la localité ; aussi n’est-il pas rare que, dans les mariophanies médiévales, la Vierge invite ses confidents à s’adresser en priorité aux autorités civiles.

  C’est avec l’apparition de La Salette en 1846 que s’élabore le processus de reconnaissance des mariophanies tel que nous le connaissons aujourd’hui. Se fondant sur les procédures édictées un siècle plus tôt par le cardinal Prospero Lambertini, futur pape Benoît XIV, dans sa somme sur les béatifications et canonisations (De servorum Dei beatificatione, Rome, 1747), Mgr de Bruillard, évêque de Grenoble, met sur pied u ne commission d’enquête en quelque sorte pluridisciplinaire – théologique, canonique et sociologique –, « commission nombreuse, composée d’hommes graves, pieux et instruits, qui devaient mûrement examiner et discuter le fait de l’apparition et ses suites2 », chargée de lui fournir les éléments propres à prononcer un jugement. Car le rôle de la commission, par ce travail de synthèse, est purement consultatif, l’évêque étant seul juge in fine :

  
    Il avait conscience d’être pour cela le juge désigné, du fait que l’événement avait eu lieu dans son diocèse et qu’ainsi en a décidé depuis des siècles la législation de l’Église universelle3.

  

  L’évêque n’en soumet pas moins son jugement à Rome, c’est-à-dire à l’époque à la Congrégation des rites, dont les compétences en la matière ont été depuis transférées au S aint-Office, devenu en 1965 la Congrégation pour la doctrine de la foi :

  
    Le Saint-Siège ne se prononcerait pas sur le Fait, fidèle en cela à sa prudence séculaire en de telles occurrences, mais ni le Souverain Pontife, ni le Préfet de la Sacrée Congrégation des rites, ni les hautes personnalités romaines consultées par M. Rousselot [envoyé de Mgr de Bruillard à Rome, n. d. a.] – et beaucoup n’avaient pas caché leur sentiment favorable – ne voyaient nul inconvénient, bien au contraire, à ce que l’évêque de Grenoble, l’Ordinaire du lieu de l’événement, usant des pouvoirs que lui conférait le Concile de Trente (deuxième décret de la XXVe session), et malgré l’opposition du métropolitain de la province [ecclésiastique], rendît le jugement qu’il était compétent pour prononcer4.

  

  Cette démarche souligne le lien é troit entre charisme épiscopal et charisme pétrinien5, les prérogatives de ce dernier étant sauves, comme le soulignait Mgr de Bruillard dans son mandement du 10 novembre 1851 reconnaissant authentique l’apparition de La Salette :

  
    Nous n’avons, du reste, jamais cessé d’être disposé à nous renfermer scrupuleusement dans les saintes règles que l’Église nous a tracées par la plume de ses savants docteurs, et même à réformer, sur cet objet comme sur tous les autres, notre jugement, si la chaire de Saint-Pierre, la mère et la maîtresse de toutes les églises, croyait devoir émettre un jugement contraire au nôtre6.

  

  Depuis le « fait » de La Salette, la procédure de discernement des mariophanies n’a pas varié, hormis q uelques adaptations nécessitées par l’évolution structurelle de l’Église, comme le rappellent les Normes relatives au discernement et au jugement des apparitions et révélations privées édictées en 1978 par le cardinal Franjo Šeper, préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi. Les seules mariophanies reconnues comme authentiques le sont par l’évêque ordinaire du lieu où elles se sont produites, avec l’aval de la Congrégation. Il convient de les signaler, ainsi que celles que certains ouvrages ou sites Internet présentent comme reconnues, alors qu’elles ne le sont pas.




Les apparitions reconnues
Aucune mariophanie n’a fait, avant le 16 novembre 1851, date du décret reconnaissant l’authenticité de l’apparition de La Salette, l’objet d’un jugement explicite en bonne et due forme (canonique) sur son caractère surnaturel.  Parmi les nombreux faits d’apparition antérieurs à l’événement de La Salette en 1846, seul ceux connus comme les apparitions du Laus, en 1664, ont été très tardivement (en 2008) déclarés authentiquement surnaturels.
Mai 1664
LE LAUS
France, Alpes de Haute-Provence,
diocèse de Gap et Embrun
Chronologie : de mai 1664 au 29 août 1664.
Voyante : Benoîte Rencurel, 16 ans (1647-1718).
Appréciation de l’Église : positive, 4 mai 2008, par M gr Di Falco Leandri, évêque de Gap et d’Embrun.


Notre Dame de Bon Rencontre
Les apparitions du Laus, un hameau du village alpin de Saint-Étienne d’Avançon situé dans une vallée à 900 m d’altitude à une quinzaine de kilomètres de Gap, ont pour protagoniste une bergère de 16 ans, Benoîte Rencurel. L’adolescente, orpheline de père depuis l’âge de 7 ans, vit avec sa mère et ses deux sœurs cadettes, « pieuse et vertueuse » elle mène l’existence très modeste des paysans de la région, partagée entre le travail – la garde du troupeau d’un maître plus fortuné et les tâches domestiques – et la prière. Les faits débutent en mai 1664 au vallon des Fours, qui domine le village, ils ont été précédés de quelques apparitions d’un digne vieillard, que Benoîte  identifiera plus tard à saint Maurice. La Vierge se montre sous les traits d’une « belle demoiselle » tenant par la main un petit enfant d’une remarquable beauté. D’abord silencieuse, la belle demoiselle consacre bientôt trois mois à l’éducation spirituelle et à la formation ascétique de la voyante à qui elle enseigne le détachement des biens du monde, puis de sa volonté propre. La « grande apparition » a lieu le 29 août à l’occasion d’une procession générale de la paroisse, que le curé s’est décidé à organiser sur les instances de François Grimaud, avocat et procureur du roi à Gap, juge de la vallée d’Avance, qui en sera un témoin privilégié :
Tandis que je priais Dieu, mais ardemment et de toute l’étendue de mes forces, de me faire connaître sa sainte volonté, récitant l’office de la sainte Vie rge à genoux sur une pierre, distant seulement de 5 à 6 pas de notre bergère, elle m’avertit avec un ton de joye tout-à-fait extraordinaire, en me disant ces paroles : « Eh ! M. le Juge ! Vous… la demoiselle… je la vois… venez vitement ! » Il ne faut pas dire si je m’y rends à grands pas, où estant je lui dis : « Où est-elle ? Sur quoi ? » Elle me répondit, regardant dans l’antre avec joye et estonnement tout ensemble : « Quoy ! M. le Juge ! Vous ne la voyez pas ? » Et sur ce je lui dis que je n’étais pas homme de bien pour mériter un tel honneur, elle me dit : « Monsieur ! Elle vous tend la main… » ce qui m’obligea le chapeau au poing et à genous de tendre la main dans l’antre pour savoir si quelque chose d’invisible me toucherait. Mais la vérité : je ne touchai rien.

C’est à cette occasion que l’apparition révèle son nom : Dame Marie. Suit alors une période durant laquelle la Vierge n’apparaît pas, avant de confier à Benoîte , à la fin du mois de septembre, la mission de remettre à l’honneur une petite chapelle du hameau du Laus « où elle sentira bon » car, dit-elle : « J’ai demandé ce lieu à mon divin Fils et il me l’a accordé pour la conversion des pécheurs. » Le Laus devient le but de pèlerinages qui attire un immense concours de peuple, 120 000 fidèles en dix-huit mois selon le juge Grimaud. Des guérisons et des miracles sont attestés. Une première enquête ecclésiastique est effectuée du 14 au 18 septembre 1665 par le grand vicaire d’Embrun – qui amène en 1665 à l’édification d’une église avec la chapelle du Laus pour chœur –, suivie de deux autres enquêt es en 1670 et surtout en 1672 par l’archevêque d’Embrun. Toutes concluent à la parfaite bonne foi de la voyante et à la réalité des grâces signalées. Ensuite, les apparitions se fondent en quelque sorte progressivement dans un registre plus large de visions et de charismes remarquables qui confèrent à Benoîte, établie au Laus, un rôle de conseil et de direction « marqué par une spiritualité que Raymond Darricau n’hésite pas à qualifier de “liguorienne” avant la lettre pour son ouverture aux grâces de l’amour divin, et qui lui sera plusieurs fois violemment contestée par ses adversaires rigoristes ou jansénistes1 ».
Benoîte  meurt en 1718. Alors qu’elle va recevoir les derniers sacrements, le prêtre lui demande d’ôter sa coiffe pour faire les onctions aux oreilles, et elle répond : « En tan escouta » (« elles en ont tant écouté »). La cause de la canonisation de Benoîte Rencurel, déclarée vénérable en 1872, se poursuit à l’heure actuelle. Le 4 mai 2008, ayant pris connaissance des conclusions de la commission d’enquête qu’il a instituée, Mgr Di Falco Leandri, évêque de Gap et d’Embrun, reconnaît le caractère surnaturel des apparitions :
Je reconnais l’origine surnaturelle des apparitions et des faits vécus et relatés par la jeune bergère, Benoîte  Rencurel, survenus entre 1664 et 1718.

Actuellement, le sanctuaire, élevé au rang de basilique mineure en 1892, accueille quelque 150 000 à 200 000 pèlerins par an, individuels ou par groupes.
Dans la basilique, on peut voir l’ancienne chapelle, qui en constitue le chœur, le tombeau de Benoîte Rencurel, et son portait contemporain dans la chapelle absidiale (la Rotonde), ainsi que la statue en marbre de Notre-Dame de Bon Rencontre, couronnée en 1855, et celle de Notre-Dame des Grâces, qui est portée en procession le 1er mai, fête de Notre-Dame de Bon Rencontre.


19 septemb re 1846
LA SALETTE
France, Isère,
diocèse de Grenoble-Vienne-les Allobroges
Chronologie : le 19 septembre 1846.
Voyants : Mélanie Calvat, 14 ans (1831-1904), et Maximin Giraud, 11 ans (1835-1875).
Appréciation de l’Église : positive, 16 novembre 1851, par Mgr de Bruillard, évêque de Grenoble.

Le 19 septembre 1846, deux jeunes vachers, Mélanie  Calvat, âgée de 15 ans, et Maximin Giraud, de 10 ans, emmènent leurs troupeaux sur les hauteurs au-dessus du village alpin de La Salette, au lieudit le Planeau. Les enfants, gagés auprès de fermiers, ne se connaissent que depuis la veille ou l’avant-veille. Après avoir déjeuné frugalement de pain et de fromage, ils font une sieste. S’étant réveillée la première, Mélanie va vérifier que ses bêtes ne se sont pas égarées, Maximin, réveillé à son tour, la suit. Soudain, l’adolescente voit à l’endroit où ils ont laissé leurs affaires comme  un soleil ; elle appelle Maximin, et les deux enfants voient le soleil s’ouvrir sur une femme assise, la tête entre les mains et les coudes sur les genoux. Ils sont effrayés, mais la Dame se lève et, leur adressant la parole2, les rassure :
Avancez mes enfants n’ayez pas peur, je suis ici pour vous conter une grande nouvelle ; si mon peuple ne veut pas se soumettre, je suis forcée à laisser aller la main de mon fils ; il [sic] est si forte et si pesante que je ne peux plus le maintenir, depuis le temps que je souffre pour vous autres, si je veux que mon fils ne vous abandonne pas je suis chargée de le prier sans cesse moi-même, pour vous autres n’en faites pas de cas ; vous auriez [aurez] beau faire, jamais vous ne pourrez récompenser la peine que j’ai prise pour vous autres.
 Je vous ai donné six jours pour travailler ; je me suis réservé le septième et on [ne] veut pas me l’accorder, c’est ça qui appesantit tant la main de mon fils ; et aussi ceux qui mènent les charrettes ne savent pas jurer sans mettre le nom de mon fils au milieu, c’est les deux choses qui appesantissent tant la main de mon fils.
Si la récolte se gâte, ce n’est rien que pour vous autres, je vous l’avais fait voir l’en passé par les pommes [de terre], mais vous n’aviez pas fait cas que c’était au contraire quand vous trouviez des pommes gâtées que vous juriez et vous mettiez le nom de mon fils au milieu.
Ils vont continuer que cette année pour la noël il [n’]y en aura plus.
(Vous ne comprenez pas mes enfants je m’en vais vous le dire autrement).
Si vous avez du blé il ne faut pas le semer, tout ce que vo us sèmerez les bêtes le mangeront et ce qu’il restera encore que les bêtes n’oront pas mangé, l’année qui vient en le battant tombera en poussière.
Il viendra une grande famine avant que la famine arrive les enfants au dessous de sept ans prendront un tremble qui mourront entre les mains des personnes qui les tiendront.
Les autres feront leur pénitence en famine. Les noix viendront boffes [gâtées] et les raisins pourriront et s’ils se convertissent les pierres et les rochers deviendront des amas de blé, et les pommes de terre seront ensemencées (pour l’année qui vient) l’été ne va que quelque femme un peu vieille à la messe et les autres travaillent, et l’hiver les garçons lorsqu’ils ne savent pas que faire vont à la messe que pour se moquer de la religion. Le monde ne font point de carême ils vont à la boucherie comme des chiens ; faites vous bien votre prière mes enfants, pas beaucoup madame ;  Il faut bien la faire soir et matin et dire au moins un pater et un ave quand vous ne pourrez pas mieux faire.
N’avez-vous point vu du blé gâté mes enfants, non madame, mais mon enfant vous n’en devez bien avoir vu une fois que vous étiez allé avec votre père au Couin qu’il y avait un homme qui dit à votre père de venir voir son blé qui était gâté ; puis votre père y est allé et il prit quelques épis dans sa main il les frotta et tombèrent en poussière, puis en s’en retournant comme ils étaient encore une demi-heure loin de Corps votre père vous donna un morceau de pain et vous dit tiens mon enfant mange encore du pain cette année que nous ne savons pas qui en va manger l’année qui vient si ça continue comme ça.
Allons mes enfants faites le bien passer à tout mon peuple.
Pra Baptiste, J. Moussier, Selme pierre.

Pendant que la Dame parle, les enf ants ont tout loisir de la contempler : toute de lumière, elle porte sur la poitrine un crucifix avec, comme suspendus sous sa traverse, un marteau et des tenailles ; une triple guirlande de roses entoure ses pieds, borde son fichu et orne sa tête. Mélanie entrevoit son visage malgré la clarté éblouissante, et remarque qu’elle pleure. Au fil de son discours, la Dame confie à chacun des enfants un secret qu’elle leur interdit de révéler à quiconque, puis, ayant fait quelques pas sans que l’herbe ne plie sous ses pieds, elle s’élève au-dessus du sol, reste un instant suspendue en l’air et disparaît progressivement dans la lumière. Échangeant quelques réflexions après ce qu’ils ont vu, les enfants constatent qu’ils sont chacun dépositaires d’un secret. Ils redescendent bientôt leurs vaches au village, sans parler de quoi que ce soit aux autres bergers qu’ils renc ontrent. Le soir, Maximin est le premier à raconter l’apparition à son patron, quand celui-ci lui demande comment il a passé l’après-midi ; Mélanie n’en parle que quand on vient l’interroger sur ce qu’a dit Maximin. Le lendemain, dimanche 20 septembre, l’abbé Mélin, curé de La Salette, évoque l’apparition dans son sermon. Tel est le récit tout simple de l’événement, qui fera l’objet d’une rigoureuse enquête de Mgr de Buillard, évêque de Grenoble, assisté par une commission instituée à cet effet.
L’appar ition de La Salette, avec son message sobre et ferme – appel à respecter le repos dominical et à participer dignement à la célébration eucharistique, dénonciation du blasphème involontaire que constituent les jurons (plaie des campagnes à l’époque), invitation à la conversion et promesse de grâces et de bienfaits si l’on accomplit la volonté de Dieu – a été reconnue le 19 septembre 1851 par Mgr de Bruillard qui dans le même mandement autorise le culte de Notre-Dame de La Salette et annonce la construction d’un sanctuaire :
Nous jugeons que l’apparition de la sainte Vierge à deux bergers, le 19 septembre 1846, sur une montagne de la chaîne des Alpes, située dans la paroisse de La Salette, de l’archiprêtré de Corps, porte en elle-même tous les caractères de la  vérité et que les fidèles sont fondés à la croire indubitable et certaine.

Les secrets reçus par les voyants ne sont pas inclus dans la reconnaissance de l’apparition. Celui de Mélanie, publié quelques années plus tard, a fait l’objet de nombreuses et parfois violentes polémiques. Maximin et elle ont connu des existences difficiles, marquées au coin de l’épreuve et de la contradiction, mais sont restés fidèles à la grâce reçue le 19 septembre 1846 sur la « sainte montagne ».
La basilique néo-romane Notre-Dame de La Salette s’élève dans le cadre majestueux des Alpes, à près de 2 000 m d’altitude. Le sanctuaire, doté d’important es structures d’accueil, est très fréquenté par des pèlerins de tous horizons et de toutes nationalités en quête de silence, mais également de beauté et de contact avec la nature.


1858
LOURDES
France, Occitanie, Hautes-Pyrénées,
diocèse de Tarbes et Lourdes
Chronologie : 18 apparitions, du 11 février au 16 juillet 1858.
Voyante : Bernadette Soubirous, 14 ans (1844-1879), canonisée le 8 décembre 1933.
Appréciation de l’Église : positive, 18 janvier 1862, par Mgr Laurence, évêque  de Tarbes.


L’Immaculée Conception.
Les apparitions de Lourdes sont assurément les plus connues dans le monde. Elles ont fait de la cité pyrénéenne une « capitale de la prière » et une « cité du miracle » ; elles sont sans doute aussi la plus transparente et la plus pure des mariophanies que connaît l’histoire de l’Église. La récipiendaire est une fillette de 12 ans, Marie-Bernarde Soubirous, communément appelée Bernadette , issue de la famille la plus pauvre de la localité, qui loge dans le « cachot », un ancien local ayant servi de prison.
Le jeudi 11 février 1858 au matin, Bernadette, sa sœur Toinette et une amie, Jeanne Abadie, partent ramasser du bois et des os qu’elles vendront à une chiffonnière pour acheter du pain. Ayant repéré du bois mort près de la grotte de Massabielle, un peu à l’écart du bourg, entre le Gave et le canal du moulin proche, les fillettes décident de passer celui-ci à gué. Alors que Bernadette  se déchausse pour rejoindre les autres, elle entend par deux fois « comme un coup de vent », mais le feuillage des peupliers voisins ne bouge pas ; étonnée, elle lève machinalement les yeux vers la grotte et voit une lumière dans laquelle se tient ce que d’abord elle appellera, dans son patois bigourdan, « aqueró », « cela », puis « une petite demoiselle », qu’elle décrira plus tard :
Une dame habillée de blanc ; elle avait une robe blanche, un voile blanc, une ceinture bleue et une rose jaune sur chaque pied. Je me frottai les yeux, je croyais me tromper. Je mis la main à la poche et retrouvai mon chapelet.

Première apparition silencieuse, prélude à ce que l’on nommera la quinzaine des apparitions, qui s’achève le 4 mars, ponctu ée pour Bernadette de fastidieux interrogatoires de la part des autorités civiles qui se veulent intimidantes, voire menaçantes, mais ne l’impressionnent nullement, de railleries de la part des bien-pensants, d’admonestations de la part des religieuses de l’école. Le 25 février, en présence d’une foule de 350 personnes, l’adolescente accomplit des actes pénitentiels que personne ne comprend et qui consternent les fidèles : elle baise la terre, creuse de ses mains le sol boueux et, se lavant le visage à l’eau trouble qui affleure, se barbouille le visage. Elle ne fait que répondre aux successives invitations de l’apparition :
– Voulez-vous me faire la grâce de venir pendant quinze jours ?
– Pénitence ! Priez Dieu pour les pécheu rs. Allez baiser la terre en pénitence pour les pécheurs.
– Allez boire à la fontaine et vous y laver.
– Vous irez dire aux prêtres de faire bâtir ici une chapelle.

Les faits ont attiré du monde, il y a 8 000 personnes le 4 mars. Entre-temps, le filet d’eau découvert par Bernadette a grossi, la source jaillit à présent, résurgence de la nappe d’eau souterraine. Puis c’est le silence.
Le jeudi 25 mars, en la fête de l’Annonciation, Bernadette se sent pressée intérieurement de retourner à la gr otte. Peut-être cette « petite demoiselle », Aqueró, dira-t-elle son nom, comme l’exige monsieur le curé Peyramale ? Bernadette lui a fait connaître le désir de l’apparition concernant la chapelle, il l’a reçue rudement, s’est mis en colère même, sans pour autant la déstabiliser. Elle revoit, demande : « Mademoiselle, voulez-vous avoir la bonté de me dire qui vous êtes, s’il vous plaît ? » Aqueró sourit, ne dit rien, Bernadette réitère sa question. La troisième fois, l’apparition, « tenant ses deux bras pendants […] leva les yeux en regardant le ciel », et répond : « Que soy era Immaculada Councepciou », « Je  suis l’Immaculée Conception ». Bernadette n’y comprend rien mais, aussitôt après, elle se hâte d’aller au presbytère, se répétant machinalement la formule de crainte de l’oublier et la restituant d’une traite au curé Peyramale, qui en reste perplexe, le dogme de l’Immaculée Conception a été défini quatre ans auparavant par le pape Pie IX, Bernadette l’ignore, évidemment. L’apparition n’a pas dit « je suis Marie conçue sans péché » ou « je suis Marie Immaculée », mais bien « Je suis l’Immaculée Conception », formulation qui, ouvrant des perspectives théologiques inédites, donne le vertige au curé.
Bernadette  reverra encore deux fois la Vierge, silencieuse et souriante, le 7 avril et le 16 juillet 1858. Puis elle s’effacera, alors que toutes sortes de visionnaires auront durant quelques semaines tenu le haut du pavé, mais également que sont attestés les premières guérisons extraordinaires. Dès le 28 juillet, Mgr Laurence, évêque de Tarbes, institue une commission d’enquête et, le 7 décembre, interroge lui-même Bernadette, est impressionné par sa candeur et son équilibre ; le 18 janvier 1862, il publie un mandement par lequel il reconnaît le caractère surnaturel des apparitions :
N ous jugeons que l’Immaculée Marie, Mère de Dieu, a réellement apparu à Bernadette Soubirous, le 11 février 1858 et les jours suivants, au nombre de dix-huit fois, dans la grotte de Massabielle, près de la ville de Lourdes ; que cette apparition revêt tous les caractères de la vérité, et que les fidèles sont fondés à la croire certaine. Nous soumettons humblement notre jugement au jugement du Souverain Pontife, qui est chargé de gouverner l’Église universelle.

En 1866, Bernadette entre chez les Sœurs de la Charité et de l’Instruction chrétienn e à Nevers, loin de Lourdes, où elle mènera durant treize années une existence humble et cachée, de service, de silence et d’offrande, conformément à la parole de la Vierge dès les premiers jours des apparitions : « Je ne vous promets pas de vous rendre heureuse en ce monde, mais en l’autre. » Elle aura eu le temps de voir la statue de l’Immaculée sculptée en 1864 par Fabisch et placée dans la grotte, qu’elle n’appréciera pas vraiment, et d’assister le 19 mai 1866 à la première messe célébrée dans la crypte de l’église alors en construction, élevée au rang de basilique en 1874, tandis que la statue de Notre-Dame de Lourdes sera couronnée deux ans plus tard. Morte en 1879 à l’âge de 35 ans à peine, elle a été canonisée en 1933.
Plus que tout autre chose, il convient de chercher à  Lourdes, dans le complexe des Sanctuaires – la grotte, trois basiliques, le chemin de croix, l’esplanade, les piscines, les infrastructures d’accueil des pèlerins et des malades, etc. – un climat spirituel et humain qui n’existe nulle part ailleurs, dû aux pèlerinages et à l’accompagnement des malades, climat remarquablement évoqué par le film documentaire de Thierry Demaizière et Alban Teurial, intitulé simplement Lourdes (2019). Actuellement, plus de 5 000 000 de pèlerins et visiteurs se rendent chaque année, en pèlerinages organisés ou à titre individuel, dans cette « cité mariale ».


Début octobre 1859
CHAMPION
États-Unis, Wisconsin,
diocèse de Green Bay
Chronologie : 3 apparitions, début octobre 1859.
 Voyante : Adèle Brise, laïque, 28 ans (1831-1896).
Appréciation de l’Église : positive, 8 décembre 2010, par Mgr Ricken, évêque de Green Bay.


Notre-Dame de Bon Secours.
Adèle Brise est la fille de paysans belges arrivés aux États-Unis quatre ans auparavant, lors de la grande vague d’émigration européenne des années 1850-1860, et établis au lieudit Robinsonville. L’endroit, relativement isolé, est proche de l’agglomération de Green Bay, sur la presqu’île de Door qui marque la frontière, sur le  lac Michigan, entre l’État du même nom et le Wisconsin ; appartenant à la paroisse de Champion, dans le diocèse de Milwaukee – le diocèse de Green Bay ne sera érigé qu’en 1868 –, il abrite le premier établissement de colons belges dans la région.
Au début du mois d’octobre 1859, portant un sac de blé sur la tête, Adèle se dirige vers le moulin à l’écart du village, quand elle voit au bord du chemin entre un érable et une pruche (un conifère) une Dame vêtue de blanc, avec une ceinture jaune et une couronne d’étoiles sur de la tête ; l’apparition, si brève qu’elle soit, impressionne la jeune femme qui, de retour chez elle, raconte l’incident à ses parents. Le dimanche 9, se rendant à la messe avec deux compagnes, elle revoit brièvement la Dame, qui ne dit mot ; au retour, elle la voit  une troisième fois et, lui ayant demandé qui elle est, reçoit cette réponse :
Je suis la Reine du Ciel, qui prie pour la conversion des pécheurs, et je désire que tu fasses de même. Réunis les enfants de cette contrée sauvage et enseigne-leur ce qu’ils doivent connaître pour leur salut éternel […]. Enseigne-leur le catéchisme, à faire le signe de croix et à avoir recours aux sacrements3.

Dès la fin de l’année, le père de la voyante édifie sur le lieu des apparitions un oratoire en rondins qui, pour répondre aux vœux de la population locale, est remplacé en 1861 par une chapelle de bois placée sous le vocable « Notre-Dame de Bon Secours ». En 1864, Adèle Brise entreprend avec quelques compagnes la vie commune sous la règle de saint François dans une ferme où, cinq ans plus tar d, elle ouvre une école avec l’accord du premier évêque de Green Bay après s’être heurtée à l’opposition du clergé, qui la tient pour une illuminée, et à la défiance d’une partie de l’opinion. En 1871, l’incendie de Peshtigo, qui ravage plus de 4 500 km2 de forêts et de zones habitées dans le Wisconsin et fait quelque 2 000 morts, épargne miraculeusement la chapelle ; la population locale s’y est réfugiée, invoquant la Vierge. Les pèlerinages, jusque-là limités, connaissent alors un élan qui ne se démentira plus, amenant en 1880 à la construction d’un édifice en brique béni par Mgr Krautbauer, deuxième évêque de Green Bay. En 1885, lui sont adjoints un couvent et une école que dirige Adèle Brise jusqu’à sa mort en 1896. L’église actuelle est consacrée en 1942. L’année suivante est publié, avec l’imprimatur de l’évêque de  Green Bay en date du 20 juillet 1943, un opuscule relatant l’histoire du sanctuaire et de ses origines. Le caractère surnaturel des apparitions est reconnu le 8 décembre 2010 par Mgr Ricken, évêque de Green Bay, au terme d’une rigoureuse enquête historique qui a duré deux années :
Je déclare, avec certitude morale et conformément aux normes de l’Église, que le contenu des faits – apparitions et paroles reçues par Adèle Brise en octobre 1859 – est de nature surnaturelle et, par la présente, j’approuve ces apparitions, les tenant pour dignes de foi pour les fidèles chrétiens, bien qu’ils ne soient pas obligés d’y croire.

Tout en avalisant le caractère surnaturel des apparitions, Mgr Ricken précise, suivant en cela la doctrine classique de l’Église en la matière, que celles-ci  ne sont pas objet de foi théologale. Les apparitions de Robinsonville sont la première et jusqu’à présent unique mariophanie aux États-Unis dont le caractère surnaturel a été reconnu par l’autorité ecclésiastique.
17 janvier 1871
PONTMAIN
France, Pays de la Loire, Mayenne,
diocèse de Laval
Chronologie : 1 apparition, le 17 janvier 1871.
Voyants : les frères Eugène, 13 ans (1858-1927) et Joseph, 11 ans (1860-1930) Barbedette,  Françoise Richer, 9 ans (1861-1915), Jeanne-Marie Lebossé, 10 ans (1861-1933).
Appréciation de l’Église : positive, 2 février 1872, par Mgr Wicart, et 16 avril 1920, par Mgr Grellier, évêques de Laval.


Notre-Dame de Pontmain.
À la veille de la guerre franco-prussienne, la France ne connaît plus de mariophanies à proprement parler ; les malheurs à venir sont prophétisés par une nouvelle génération de visionnaires, pour la plupart stigmatisées, dont la plus célèbre est Mélanie  Calvat, la voyante de La Salette, qui vaticine à partir du secret qu’elle a commencé à révéler par bribes dès 1853/1855 et dont elle publiera le texte en 1879 ; si leur expérience mystique débute presque invariablement par une apparition mariale, celle-ci se trouve rapidement reléguée à l’arrière-plan d’un cycle visionnaire se prolongeant sur des années, qui pour partie échappe au contrôle de l’institution. C’est dans ce climat d’exacerbation mystique, amplifié par l’éclatement du conflit, que survient, au plus fort de la guerre, l’apparition de Pontmain. Après la capitulation de Napoléon III à Sedan le 2 septembre 1870, sa déchéance et la République ont été proclamées, le gouvernement s’est replié à Bordeaux le 9 déce mbre. Au début de l’année 1871, Paris est assiégé par les Prussiens depuis plus d’un mois, les troupes ennemies entrent au Mans le 12 janvier, elles marchent sur Laval. Le 17 janvier, à cinq heures du soir, se produit un événement insolite : au hameau de Pontmain, à une cinquantaine de kilomètres de Laval, les frères Eugène et Joseph Barbedette, occupés à piler des ajoncs avec leur père dans la grange, aperçoivent dans le ciel, au-dessus de la maison voisine, une belle Dame vêtue de bleu ; le père, qui ne voit rien, les traite de « p’tits menteux » et de « visionnaires ». Les garçons insistent, ils voient bien, dans le ciel nocturne d’hiver, cette dame immobile à la robe parsemée d’étoiles d’or, portant sur la tête une sorte de toque éva sée vers le haut sur un voile noir encadrant le visage. Alertés, des voisins s’attroupent autour de la famille Barbedette. Le vieux curé de la paroisse, l’abbé Michel Guérin, arrive peu après, ainsi que les deux religieuses institutrices. Bientôt, presque toute la communauté villageoise est rassemblée devant la grange, d’autres enfants affirment voir eux aussi : Françoise Richer, Jeanne-Marie Lebossé, d’autres, plus jeunes. Le curé fait prier l’assemblée, et l’apparition se modifie :
Une sorte de mandorle se forme autour de la Vierge, transformant  l’apparition vivante en image, puis en icône animée, et des lettres majuscules s’inscrivent une à une dans le ciel, déchiffrées l’une après l’autre par les voyants pour former l’inscription qui renferme le contenu même du message de Pontmain : MAIS PRIEZ MES ENFANTS DIEU VOUS EXAUCERA EN PEU DE TEMPS MON FILS SE LAISSE TOUCHER4.

Vient alors le moment le plus solennel de l’apparition : un crucifix se montre devant Notre-Dame, d’environ quarante centimètres, qu’elle tient à deux mains, légèrement incliné ; rouge, couleur du sang, il est surmonté d’un écriteau blanc sur lequel les voyants lisent JÉSUS-CHRIST. Les fidèles entonnent le Parce Domine. Une étoile monte dans le ciel, allume quatre bougies disposées à l’intérieur de la mandorle, la Vierge sourit, qui jusque-là était grave, puis triste, et un voile blanc s’élève  lentement devant elle, la dérobant aux regards, la vision s’efface. L’événement a duré près de quatre heures. Après une enquête menée dans le village les jours suivants, le curé Guérin envoie le 23 janvier un rapport circonstancié à l’évêque, qui ne peut manquer de faire le rapprochement entre l’apparition et le retrait subit, au même moment, des troupes prussiennes qui atteignaient Laval. Dès les 27-28 mars, Mgr Wicart nomme une commission d’enquête, puis il vient lui-même le 14 mai à Pontmain pour interroger les voyants ; le 5 décembre, il engage un procès canonique, revient impromptu à Pontmain le 13 janvier 1872 et enfin, le 2 février 1872, il publie son jugement :
Nous jugeons que l’Immaculée Vierge Marie, Mère de Dieu, a réellement apparu le 17 janvier 1871 à  Eugène Barbedette, Joseph Barbedette, Françoise Richer et Jeanne-Marie Lebossé dans le hameau de Pontmain5.

En 1918, Mgr Grellier, évêque de Laval, sollicite de Rome l’office liturgique de Notre-Dame de Pontmain ; or il ne retrouve pas le procès de 1871-1872, pièce indispensable pour ob tenir l’accord de la Congrégation des rites. Aussi, les voyants étant toujours vivants, hormis Françoise Richer, il décide d’instruire un second procès : les frères Barbedette sont devenus prêtres, Jeanne-Marie Lebossé est religieuse de la Sainte-Famille à Bordeaux. Cette dernière se récuse, disant qu’elle n’a pas vu. Se fondant sur le témoignage inébranlable des frères Barbedette , l’évêque publie le 16 avril 1920 un jugement reprenant pratiquement les termes du premier :
Nous jugeons et prononçons […] que l’Immaculée Vierge Marie, Mère de Dieu, a véritablement apparu à Pontmain, le 17 janvier 1871, aux yeux de plusieurs enfants, deux desquels devenus prêtres de notre diocèse ont en cette seconde enquête redit et confirmé entièrement la consigne donnée par eux en 1871-18726.

La rétractation de Jeanne-Marie  Lebossé, enregistrée officiellement à Laval les 18 et 20 décembre 1920 sous le sceau du secret, « pose avec acuité la question du témoignage d’enfants, qui se situe au cœur du modèle attestataire de l’apparition7 ».
Une église, construite en 1873-1877, sera élevée au rang de basilique mineure en 1908. Le sanctuaire, but de nombreux pèlerinages, où la fête de Notre-Dame de Pontmain – couronnée en 1934 – est célébrée le 17 janvier, propose un accueil aux fidèles désireux de silence et des retraites de ressourcement spirituel. La cause de canonisation de l’abbé Michel Guérin (1801-1877), humble et dévoué curé de campagne, a été introduite en 2013.
Le sanctuaire de Pon tmain est situé dans un cadre paisible. Si la basilique n’offre guère d’intérêt architectural, on peut toutefois y lire l’histoire de l’apparition dans ses vitraux figuratifs, et admirer les verrières Art déco du transept, œuvre de Paul et André Rault (1955), et la rosace de Bernard Renoncé (1998).


27 juillet 1877
GIETRZWAŁDZIE
 (EN ALLEMAND DIETRICHSWALD)
Pologne, voïvodie de Warmie-Mazurie,
diocèse de Warmia
Chronologie : du 27 juillet au 16 septembre 1877.
Voyantes : Justyna Szafrinska, 13 ans, et Barbara Samulowska, 12 ans (1865-1950).
Appréciation de l’Église : positive, 25 juillet 1977, par Mgr Wojtowki, évêque de Warmia.


La Vierge Marie Immaculée.
Gietrzwaldzie est un village situé dans la région la plus orientale de la Pologne, annexée à l’Allemagne. En 1877, la persécution du Kulturkampf est à son apogée : l’usage de la langue polonaise est prohibé dans les écoles et l’administration, des prêtres sont pourchassés, voire emprisonnés, des églises fermées. Le soir du mercredi 27 juin, alors qu’il rentre chez lui, le curé croise Justyna Szafrinska, âgée de 13 ans, et sa mère, alors que la fillette vient, dit-elle, de voir la Vierge Marie ; quand elles lui relatent l’événement, il se montre circonspect. Mais les faits se renouvellent et le 30 juin la Vierge s’adresse à Justyna en polonais, alors que l’usage public en est interdit par les autorités :
Je demande que l’on prie chaque jour le rosaire. Si on prie avec dévotion, alors l’Église sera libre en Pologne, elle ne sera plus persécutée, et les paroisses abandonnées auront de nouveau des pr êtres8.

Les jours suivants, trois autres personnes, notamment Barbara Samulowska, qui a le même âge que Justyna, voient la Vierge assise sur un trône, entourée d’anges qui tiennent une couronne au-dessus de sa tête et posent l’Enfant Jésus sur ses genoux. Les apparitions se font quotidiennes pour les deux adolescentes, les paroissiens s’unissent à elles pour réciter le chapelet. Les faits se prolongent jusqu’au 16 septembre 1877, sans incident notable, après une brève période de tension avec les autorités, qui craignent un rassemblement nationaliste : le curé a été emprisonné, les réunions de prière dispersées par la force publique. L’événement a un énorme retentissement dans toute la région, on se répète le message de la Vierge, on vient discrètement sur place pour prier et boire l’eau d’une fontaine que la Mère de Dieu a bénie, des guérisons sont attestées et le 16 septembre, jour de la dernière apparition, les fidèles entreprenne nt, avec l’accord des autorités religieuse, la construction d’un petit oratoire à côté de la fontaine. Quelque 300 000 fidèles et plus de 200 prêtres sont venus à Gietrzwaldzie depuis de début des apparitions.
L’évêque, Mgr Krementz, un théologien allemand qui se tient opportunément en retrait par rapport au Kulturkampf – ce qui lui vaudra d’être nommé en 1885, après un accord entre Léon XIII et le gouvernement allemand, au siège archiépiscopal de Cologne, puis élevé à la pourpre cardinalice – considère les apparitions comme un incident sans intérêt ; il demande néanmoins au curé de lui envoyer des rapports, délègue sur place de discrets observateurs, fait examiner Justyna et Barbara par deux médecins, qui reconnaissent leur parfaite santé mentale. Le journal Pielgrzym (Le Pèlerin) édité à Pelplin, siège cathédral du diocèse de Chelmno alors en Prusse orientale, remplit son devoir d’information sérieuse et objective sur les  événements. Tout en gardant son sens critique, la rédaction, plutôt favorable, entend remplir sa mission de défense des intérêts catholiques et identitaires dans le pays, et ses comptes rendus sur les apparitions constituent une précieuse source d’informations. Les trois évêques successifs restent tout aussi réservés, ne prenant jamais part aux célébrations liturgiques ni aux pèlerinages qu’improvise la piété populaire, tout au plus la construction d’une chapelle commémorative est-elle concédée en 1878. L’évêque Maximilian Kaller adopte une tout autre attitude : à la veille de la Seconde Guerre mondiale, il reconnaît Gietrzwaldzie comme lieu de pèlerinage et fait élever la chapelle au rang de sanctuaire par le synode diocésain. Les apparitions sont finalement reconnues le 25 juillet 1977, année centenaire de la mariophanie, par Mgr Wojtowski, évêque de Warmia, en présence des cardinaux Wyszyński et Wojtyła :
À partir de sources his toriques dûment authentifiées, il appert que Barbara Samulowska et Justyna Szafranska, deux fillettes [du diocèse] de Warmia, ont témoigné au sujet de leurs apparitions de la Mère de Dieu et des paroles qu’elles ont reçues d’elle : « Je suis l’Immaculée Conception. Je veux que vous priiez chaque jour le rosaire. Ne soyez pas tristes, je resterai toujours avec vous. »
Une commission curiale instituée par l’évêque de Warmia pour étudier les apparitions a déclaré celles-ci « authentiques ».
Les fillettes bénéficiaires des apparitions sont entrées plus tard dans la congrégation des Filles de la Charité de Saint-Vincent de Paul. Barbara Samulowka est morte le 6 décembre 1950 à l’âge de 85 ans, après 66 ans de vie religieuse dont 54 ans au service des missions du Guatemala.
Devenu le but de pèlerinages en constante augmentation, Gietrzwałdzie favorisa les conversions et l’expansi on de la prière du rosaire. De nombreux pèlerins y virent leurs prières exaucées. Le Serviteur de Dieu Honorat Kozminski, ofm. cap., a fondé sur la base des apparitions de la Mère de Dieu à Gietrzwałdzie une congrégation de religieuses, les Servantes de l’Immaculée Conception, qui se sont signalées par une merveilleuse expansion et par les services qu’elles ont rendus dans toute la Pologne.
L’Église catholique enseigne que la révélation publique de Dieu est close avec la mort du dernier apôtre, et qu’elle renferme tout ce qui est nécessaire au salut ; elle admet néanmoins la possibilité qu’existent des révélations privées, qui ne sont pas présentées par l’Église comme étant objet de foi. La reconnaissance de révélations privées de la part de l’Église signifie simplement qu’elles ne recèlent rien qui soit en contradiction avec la foi et les mœurs, et que par conséquent elles ne présentent aucun danger spirituel.
 Aussi, considérant la conformité des apparitions de Gietrzwałdzie avec le dépôt de la foi et les mœurs, et après avoir établi la sincérité des fillettes qui ont bénéficié des apparitions, après également avoir considéré les bienfaits qu’ont apportés les apparitions de Gietrzwałdzie durant un siècle entier, en vertu de notre charge pastorale dans le diocèse de Warmia et pour la plus grande gloire de Dieu Un et Trine, le Père, le Fils et l’Esprit saint, ainsi que pour de la bienheureuse Vierge Marie, l’Immaculée, nous confirmons par ce décret le culte des apparitions de la Mère de Dieu à Gietrzwałdzie, de même que nous déclarons conformes à la foi et aux mœurs le message dont elles sont porteuses.
Józef Drzarga, † évêque de Warmia9

La cause de canonisation de Barbara Samulowska, devenue religieuse – tout comme Justyna Szafrinska, qui n’a pas persévéré – a été introduite  en 2005.
L’église actuelle, élevée au rang de basilique en 1970, se dresse en bordure de la place où a été édifié l’oratoire primitif particulièrement cher aux fidèles et aux pèlerins ; on y vénère une icône du XVIe siècle de la Vierge Hodigitria, qui a été couronnée en 1967 par le cardinal Wyszyński.


13 mai 1917
FÁTIMA
Portugal, district de Santarém,
diocèse de Leiria-Fátima
Chronologie : 6 apparitions, du 13 mai au 13 octobre 1917.
Voyants :  Lucia dos Santos, 10 ans (1907-2005), ses cousins Francisco, 9 ans (1908-1919), et Jacinta, 7 ans (1910-1920) Martos, canonisés le 13 mai 2017.
Appréciation de l’Église : positive, 13 octobre 1930, par Mgr Correia da Silva, évêque de Leiria.


Marie, Reine du très Saint Rosaire.
Le message que la Reine du très Saint Rosaire a délivré lors de ses six apparitions à  Fátima, du 13 mai au 13 octobre 1917, fut longtemps relégué à l’arrière-plan à cause de spéculations sur le fameux « troisième secret » rendu public en 2000 ; durant plus d’un demi-siècle, celui-ci alimenta toutes sortes de supputations, aujourd’hui encore son authenticité est contestée par certains mouvements et groupes marginaux dans l’Église. Sa publication a eu pour effet de réactualiser le message, qui s’inscrit dans un ensemble de révélations amorcées dès 1915 avec l’apparition silencieuse à Lucia dos Santos d’une figure de lumière qui, se montrant l’année suivante à elle et à ses jeunes cousins Francisco et  Jacinta Martos, s’identifiera comme l’ange de la paix, l’ange du Portugal. Après les apparitions de 1917, d’autres communications célestes à Lucia (mais également à Jacinta, dans les dernières semaines de sa brève existence) compléteront et expliciteront le message, au moins jusqu’à l’année 1931. Considéré dans son ensemble, le phénomène Fátima constitue une « révélation graduelle » homogène dont les apparitions constituent en quelque sorte le centre et le sommet, et qui trouve son accomplissement dans la publication du « troisième secret ».
 Les apparitions proprement dites se déroulent de mai à octobre 1917, en pleine Première Guerre mondiale – le Portugal est engagé dans le conflit –, le 13 de chaque mois, sauf en août où les voyants sont temporairement séquestrés par l’autorité civile hostile aux événements (l’apparition aura lieu le 19 août). Le message, relativement dense, est un appel insistant à la conversion, à la pénitence et à la prière, en particulier à la récitation du chapelet ; il comporte également la promesse d’un miracle lors de la dernière apparition – le 13 octobre, jour où la Vierge demande une chapelle en son honneur et annonce la fin prochaine de la guerre –, et évoque la dévotion au Cœur Immaculé de Marie. On apprendra plus tard par Lucia, seule survivante des trois voyants, que la V ierge leur a confié un secret le 13 juillet, secret qui fera par la suite l’objet de plusieurs développements et explications au fil de communications surnaturelles à la seule Lucia. Le 13 octobre, un prodige appelé « miracle du soleil » a pour témoins des milliers de fidèles parmi les quelque 50 000 à 60 000 personnes présentes sur le lieu des apparitions ; il sera vu également dans d’autres localités, parfois assez éloignées de Fátima.
Le 13 octobre 1930, au terme d’une enquête quelque peu décousue, Mgr Correia da Silva, évêque du diocèse de Leiria restauré en 1918, reconnaît le caractère surnaturel des apparitions :
Nous jugeons bon :
 1. de déclarer dignes de foi les visions des enfants à la Cova da Iria, sur la paroisse de Fátima en Notre diocèse, qui ont eu lieu du 13 mai au 13 octobre 1917.
2. d’autoriser officiellement le culte de Notre-Dame de Fátima.

Seuls les faits de 1917 font l’objet d’une reconnaissance, à l’exclusion des apparitions de l’ange en 1916 et des révélations ultérieures reçues par Lucia, devenue entre-temps religieuse, qui étaient cependant connues en partie au moins de Mgr da Silva ; lorsqu’elles seront définitivement publiées, en 1942, en même temps que les deux premières parties du secret du 13 juillet 1917 – la vision de l’enfer, l’anno nce de persécutions et de bouleversements suscités par la Russie si elle n’est pas consacrée au Cœur Immaculé de Marie, la prédiction d’une autre guerre mondiale –, elles provoqueront une âpre polémique, certains théologiens soupçonnant la voyante d’en avoir rajouté, d’avoir amplifié le message initial et d’avoir inventé après coup des prophéties, etc. La confrontation des diverses relations de sœur Lucie entre elles et aux sources originales a fait justice de ces accusations, mais la polémique a repris de plus belle après la publication de la troisième partie du secret, le fameux « troisième secret », non seulement quant à son authenticité, mais également sur l’interprétation qu’il convient d’en donner. Ces questions de spécialistes, exploitées par des « experts » auto-institués, n’ont cependant pas porté ombrage au pèlerinage : le sanctuaire de Fátima, caractérisé par les dimensions de sa vaste esplanade, a ttire chaque année dans la basilique et à la capelinha – la chapelle originale des apparitions, qui abrite la statue de la Reine du très Saint Rosaire, couronnée le 13 mai 1946 – des millions de pèlerins ; les papes Paul VI, Jean-Paul II, Benoît XVI et François s’y sont rendus.
29 novembre 1932
BEAURAING
Belgique, Région wallonne,
province et diocèse de Namur.
Chronologie : 33 apparitions du 29 novembre 1932 au 3 janvier 1933.
Voyants : enfants Voisin et Degeimbre, âgés de 8 à 15 ans ; Fernande, 15 ans (1917-1979), Gilberte, 13 a ns (1919-2003) et Albert, 11 ans (1921-2003) Voisin ; Andrée (1918-1978) et Gilberte (1924-2015) Degeimbre.
Appréciation de l’Église : positive, 2 juillet 1949, par Mgr Charue, évêque de Namur.


Mère de Dieu, Reine des Cieux.
En 1932, Beauraing est une localité sans attraits de la Région wallonne , en Belgique. Après avoir connu un grand essor économique dans le troisième quart du XIXe siècle, elle s’est repliée sur elle-même dans une quiète torpeur, dont la réveille soudain une nouvelle sensationnelle : le 29 novembre au soir, cinq enfants affirment que la Vierge leur apparaît au-dessus du talus de la voie ferrée surplombant le pensionnat des sœurs de la Doctrine chrétienne. Alors que quatre d’entre eux, allant chercher la petite dernière à l’école, viennent de se livrer à une espièglerie classique – sonner aux portes des maisons et prendre la fuite –, tous voient une silhouette lumineuse qui semble se promener sur le viaduc du chemin de fer ; ils reconnaissent aussitôt la Vierge, mais se font rabrouer par la sœur portière, puis par leurs parents, à qui ils ont relaté l’incident. Or, l’apparition se renouvelle le lendemain et les jours suivants, se rapprochant des enfants pour se fixer dans la cour du pensionnat, devant une aubépine qui pous se à côté d’une grotte de Lourdes :
La Sainte Vierge était toute blanche avec un reflet bleu partant de l’épaule gauche et aboutissant au bas de la robe ; un nuage à la place des pieds, un voile et des rayons dorés, des yeux bleus.

Les apparitions ont lieu presque chaque soir à 18 h 30, jusqu’au 3 janvier 1933. Les enfants, « des gamins comme les autres, ni meilleurs ni plus mauvais », dit le curé, ne sont pas particulièrement pieux, hormis Gilberte Voisin qui prie pour la conversion de ses parents, ceux-ci ayant abandonné toute pratique religieuse. Après quelques jours d’incertitude, nombreux sont les fidèles qui accordent foi aux assertions des enfants ; ceux-ci présentent durant les apparitions les caractéristiques de l’extas e comme on les concevait à l’époque : chutes brutales à genoux sur les pavés, insensibilité totale aux stimuli extérieurs. Tandis que l’autorité ecclésiastique se tient en retrait, les médecins ont loisir d’examiner et de questionner les voyants et ne s’en privent pas. Ils seront 160, le 31 décembre, à soumettre les enfants à de longs et fastidieux interrogatoires. Très divisés sur l’interprétation à donner aux faits, ils sont à l’origine d’une durable polémique à laquelle se mêlent des membres éminents du clergé.
La Vierge parle peu, d’aucuns déplorent la pauvreté du message. Elle demande que l’on bâtisse une chapelle, invite à la prière par son attitude davantage que par ses paroles, le 8 décembre elle décline son identité : « Je suis la Vierge Immaculée. » À partir du 29 décembre, elle montre son cœur, « couleur d’or, brillant, entouré de petits rayons ». Le dernier jour, alors que plus de 25 000 personnes se pressent autour des voyants, dans une atmosphère de p rofond recueillement que scande la récitation du chapelet, elle confie un secret personnel à certains d’entre eux, après avoir dit : « Je suis la Mère de Dieu, la Reine des Cieux. »
Durant les apparitions, le clergé s’en est tenu à une prudente réserve. Mgr Heylen, évêque de Namur, a interdit aux prêtres d’intervenir, il a refusé l’imprimatur à une « Prière à la Vierge de Beauraing », mais a institué une discrète commission d’enquête. Le 26 juin 1933, s’étant rendu sur place pour les confirmations, il rencontre et interroge les voyants, autorise la construction d’une chapelle en l’honneur de la Vierge et permet au doyen Lambert, curé de Beauraing, d’assister au chapelet récité chaque soir devant l’aubépine. Mais il est dessaisi du dossier au profit du cardinal Van Roey, archevêque de Malines et primat  de Belgique, car la multiplication de « répliques » des apparitions dans le pays et à Beauraing même a compliqué la situation. Le 25 mars 1942, le cardinal publie un décret portant jugement sur les mariophanies en Belgique, sans toutefois se prononcer sur Beauraing. Mgr Charue, successeur de Mgr Heylen, obtient finalement du Saint-Office le droit de se prononcer en sa qualité d’ordinaire du lieu : le 2 février 1943, il autorise le culte public de Notre-Dame de Beauraing et enfin, au terme de longues et minutieuses enquêtes ralenties par la guerre, il reconnaît le 2 juillet 1949, en même temps que le caractère miraculeux de deux guérisons opérées par l’intercession de Notre-Dame de Beauraing, le caractère surnaturel des apparitions :
Nous pouvons, en toute sérénité et prudence, affirmer que l a Reine des Cieux apparut aux enfants de Beauraing, au cours de l’hiver 1932-1933.

Après les apparitions, les voyants se sont effacés, ils se sont mariés, ont mené une existence simple, sans histoire. Le sanctuaire de Beauraing, consacré en 1968, est l’un des plus fréquentés de Belgique, avec plus de 150 000 pèlerins par an ; il a reçu, le 19 mai 1985 la visite du pape Jean-Paul II et a été élevé au rang de basilique en 2013.
Les faits de Beauraing sont indirectement à l’origine de ce que le docteur Auguste Ladon a qualifié d’épidémie mentale contemporaine, une prolifération de visionnaires dans toute la Belgique durant les années 1933-1936, qui aura une trentaine d’années plus tard des répercussions jusque sur les apparitions de  San Damiano, en Italie.
15 janvier 1933
BANNEUX-NOTRE-DAME
Belgique, Région wallonne,
province et diocèse de Liège
Chronologie : 8 apparitions, du 15 janvier au 2 mars 1933.
Voyante : Mariette Beco, 12 ans (1921-2011).
Appréciation de l’Église : positive, 22 août 1949, par Mgr Kerkhofs, évêque de Liège.


La Vierge des Pauvres, Mère du Sauveur Mère de Dieu.
Les faits de  Beauraing viennent à peine de prendre fin que se répand discrètement la rumeur de nouvelles apparitions à Banneux-Notre-Dame10, dans le diocèse voisin de Liège. Le soir du 15 janvier 1933, Mariette Beco, aînée des sept enfants d’une famille très modeste et non pratiquante, voit la Vierge dans le jardin de la maison familiale, alors qu’elle guette par la fenêtre le retour d’un de ses petits frères, « une belle dame si bien habillée ; avec une robe blanche et une ceinture bleue » ; l’apparition lui fait signe de venir, mais sa mère l’en empêche. Ce sont des sottises, lui dit-elle, de surcroît il gèle à pierre fendre et il neige ; comme la fillette insiste, elle regarde par la fenêtre et voit « une forme de la gr andeur normale avec comme un drap de lit sur la tête » ; impressionnée, elle maugrée : « C’est une macrale ! » (une sorcière). L’apparition s’estompe, l’incident semble clos.
Le mercredi 18 janvier à 19 heures, Mariette sort brusquement dans le jardin. Son père la suit, elle s’agenouille, un chapelet à la main, au bord du sentier ; or elle ne fréquente plus le catéchisme ni l’église depuis plus de deux mois… intrigué, il la voit se relever, s’engager sur la route. Il court alerter le curé, mais celui-ci est absent, et il revient avec un voisin et son fils. Mariette marche toujours, soudain elle tombe brutalement à genoux devant une source et dit à haute voix : « Poussez vos mains dans l’eau… Cette source est  réservée pour moi… Bonsoir, au revoir. » Elle a revu l’apparition et répété ses paroles. Les deux jours suivants, celle qui se dit la Vierge des Pauvres se montre de nouveau, à la même heure, en présence de quelques témoins, dix-sept personnes le 19 janvier, treize le 20, parmi lesquelles l’abbé Jamin, curé du village. La Vierge a précisé : « Cette source est réservée pour toutes les nations… pour soulager les malades », elle a demandé une petite chapelle. Puis c’est le silence.
Malgré le scepticisme et les moqueries de son entourage, Mariette sort chaque soir dans le jardin pour prier le chapelet avec quelques personnes ; elle est retournée au catéchisme et à la messe, son père a repris la pratique religieuse. Le 11 février, fête de Notre-Dame de Lourdes, elle a une cinquième apparition, la Vierge lui dit : « Je viens s oulager la souffrance », cinq personnes sont sur place. Le 15 février, en présence de trois témoins, elle reçoit, avec un bref message – « Croyez en moi, je croirai en vous… Priez beaucoup » – un secret qui la fait pleurer longuement, prosternée le visage contre terre. Après une autre apparition le 20 février – « Ma chère enfant, priez, priez beaucoup » – c’est, le 2 mars, la dernière visite de la Vierge, en présence de cinq témoins : « Je suis la Mère du Sauveur, Mère de Dieu. Priez beaucoup. Adieu ! » La Vierge lui impose les mains et la bénit d’un signe de croix. Tout est terminé.
Dès le 25 avril 1933, la première pierre de la chapelle demandée par la Vierge est posée, avec l’autorisation de Mgr Kerkhofs, évêque de Liège : les apparitions se sont déroulées dans la plus grande discrétion, elles n’ont pas attiré les foules que l’on a vues à Beauraing, le message est sobre, cohérent, il n’ y a aucune exaltation, la paroisse connaît un renouveau spirituel remarquable. Bientôt, des malades sont amenés à la source, des guérisons sont signalées. Mgr Kerkhofs institue une commission d’enquête, dont les conclusions sont transmises à Rome, mais aussi à Malines, car le cardinal Van Roey s’est réservé en sa qualité de métropolitain le droit de superviser toutes les mariophanies qui sont signalées dans le pays. Finalement, l’évêque de Liège obtient du Saint-Office la faculté de se prononcer en sa qualité d’ordinaire du lieu ; le 19 mars 1942, il autorise le culte public de la Vierge des Pauvres. La guerre ralentit les travaux d’une deuxième commission, dont les résultats sont mitigés, si bien qu’une troisième commission est instituée ; le 22 août 1949, Mgr Kerkhofs reconnaît le caractère surnaturel des apparitions, que ratifie le Saint-Office en 1952 :
 Nous croyons en conscience pouvoir et devoir reconnaître cette réalité, à savoir, la réalité des huit apparitions de la Sainte Vierge à Mariette Beco, qui eurent lieu les 15, 18, 19 et 20 janvier, les 11, 15 et 20 février, et le 2 mars 1933.

Le 14 août 1956, la statue de Notre-Dame des Pauvres est solennellement couronnée par le nonce apostolique en Belgique. Le sanctuaire, aménagé en 1958, a su conserver un caractère intime et simple, bien qu’il accueille chaque année plus d’un demi-million de pèlerins venus de tous les pays, parmi lesquels de nombreux malades. Le pape Jean-Paul II l’a visité en mai 1985.
25 mars 1945
AMSTERDAM
Pays-Bas, Hollande-Septentrionale,
diocèse de Haarlem- Amsterdam
Chronologie : 56 apparitions, du 25 mars 1945 au 31 mai 1959.
Voyante : Ida Peerdeman, 40 ans (1905-1996).
Appréciation de l’Église : positive, 31 mai 2002, par Mgr Punt, évêque de Haarlem.


De Vrouwe van alle Volkeren/
La Dame de tous les Peuples.
Les apparitions d’Amsterdam se déroulent sur une période de quatorze années, du 25 mars 1945 au 31 mai 1959. La voyante est une femme célibataire, Ida  Peerdeman, âgée de 40 ans au début des faits. Déjà dans son enfance elle aurait vu par trois fois, le samedi 13 octobre 1917 – jour de la dernière apparition de Fátima – et les deux samedis suivants, une Dame en blanc silencieuse, dont elle aurait eu l’intuition qu’il s’agissait de la Vierge Marie, et qu’elle reconnaîtra plus tard. Elle aurait eu également, durant la Seconde Guerre mondiale, de nombreuses visions et auditions, qui cessent du jour au lendemain avec la première des 56 apparitions dont elle sera gratifiée. Celles-ci se distinguent de faits similaires par le langage qu’emploie la Vierge, radicalement différent de celui qu’elle utilise dans ses autres manifestations et par les tableaux prophétiques que la Dame de tous les Peuples montre à la voyante, découvrant à celle -ci la situation de l’Église, mais également du monde contemporain, avec de nettes implications d’ordre politique et social, dont certaines sont déroutantes. Enfin, le caractère christocentrique des messages est nettement moins affirmé que dans la plupart des apparitions « classiques », leur accent étant mis sur ce qui constitue l’élément central des communications de la Vierge, la demande insistante, plusieurs fois répétée, de la proclamation d’un nouveau dogme, destiné à être le dernier et à parachever la doctrine mariale de l’Église ; pour cela la Vierge s’adresse directement au pape :
Le moment est maintenant venu pour vous de parler de Marie comme Corédemptrice, Médiatrice et Avocate sous le titre de « la Dame de tous les Peuples » […]. Vous savez que Marie veut venir comme la Dame de tous les Peuples. Elle demande maintenant que les gens entendent ce nom dans votre bouche, vous le Saint-Père (10 mai 1953).

Ce s apparitions constituent un cas singulier dans l’histoire des mariophanies : après avoir été condamnées par les plus hautes instances de l’Église, elles ont bénéficié le 31 mai 2002 de la reconnaissance de leur caractère surnaturel par Mgr Punt, évêque de Haarlem. Pourtant, avant même qu’elles soient terminées, elles ont connu une série de mises en garde et de condamnations. Dès le 29 mai 1954, puis le 4 juillet 1955 et le 7 mai 1956, Mgr Huibers, évêque de Haarlem, émet des réserves, interdisant la vénération publique de l’image de la Dame de tous les Peuple, la récitation en public de sa prière et la divulgation des messages, réserves confirmées le 13 mars 1957 par le Saint-Office : « Il n’y a aucune preuve du caractère surnaturel des apparitions. » La prière, adressé à Jésus et donnée au cours de l’apparition du 11 février 1951, avait suscité, bien qu’elle eût reçu l’imprimatur, une vive polémique à cause de sa dernière phrase : « Que la Dame de tous le s Peuples, qui fut un jour Marie, soit notre Avocate. » Le 24 juin 1959, moins d’un mois après la fin des apparitions, le Saint-Office adresse à la conférence épiscopale des Pays-Bas une lettre qui ne laisse place à aucune ambiguïté :
Afin de ne pas laisser plus longtemps les fidèles dans l’erreur sur les prétendues apparitions d’Amsterdam, injustement qualifiées d’authentiques, il est nécessaire qu’également les écrits édités pro manuscripto soient interdits formellement.

La lettre est publiée par la conférence épiscopale le 22 juillet 1959. En octobre 1961, une autre lettre du Saint-Office, de teneur identique, est envoyée à Mgr Van Dodewaard, évêque de Haarlem, qui la fait publier dans les Analecta du diocèse. En 1969, à la suite de diverses demandes qui lui sont adressées, Mgr Zwartkruis,  évêque de Haarlem, institue une commission d’enquête qui, pour des motifs d’ordre pastoral, préconise la levée des mesures restrictives relatives à la dévotion à la Dame de tous les Peuple ; l’évêque est disposé à faire siennes ces conclusions, mais le 24 mai 1972 une lettre du cardinal Šeper, préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi, l’en détourne :
La suppression des clauses prohibitives […] serait presque assurément interprétée comme un « Nihil obstat », voire même comme une approbation implicite du contenu des « Messages », à cause de l’étroite cohérence qui existe entre la dévotion envers « la Dame de tous les Peuples » et ces « Messages ».

Le 14 juin 1974, la Congrégation pour la doctrine de la foi publie une notification datée du 25 mai précédent qui renforce ces directives :
Aujourd’hui, en raison de développements ultérieurs et après un examen plus a pprofondi de l’affaire, la Sacrée Congrégation pour la doctrine de la foi, par la présente notification, confirme le bien-fondé du jugement déjà porté par l’autorité ecclésiastique compétente. En outre, elle invite les prêtres et les laïcs à cesser toute propagande sur les soi-disant apparitions et révélations de « la Dame de tous les Peuples », en les exhortant tous à exprimer leur dévotion à Marie, Reine de l’univers (cf. encyclique Ad cœli reginam, AAS 1954, 625-640) sous les formes reconnues et recommandées par l’Église11.

Pourtant, une vingtaine d’années plus tard, la dévotion publique à la Vierge sous le vocable « La Dame de tous les Peuples » est finalement autorisée le 31 mai 1996 par Mgr Bomers, évêque de Haarlem, et Mgr Punt, son auxiliaire : « Ce titre éclaire la maternité universelle de la Sainte Vierge, ainsi que son rôle sans pareil de femme dans le plan divin de salut » ; le même jour, la statue d e la Dame de tous les Peuples est couronnée, « sans que cela implique une reconnaissance du caractère surnaturel des apparitions ». La voyante meurt peu après. À partir de là, la situation évolue rapidement : le 31 mai 1998, une nouvelle commission d’enquête est instituée et, au terme de ses travaux, Mgr Punt, devenu entre-temps évêque de Haarlem-Amsterdam, reconnaît dans une déclaration du 31 mai 2002 le caractère surnaturel des apparitions :
Quand je relis tous ces avis, témoignages et événements et que je les considère dans la prière et la réflexion théologique, je suis amené à établir que les apparitions d’Amsterdam relèvent d’une origine surnaturelle. Bien entendu, le facteur humain exerce lui aussi une certaine influence. Les images et visions authentiques passent elles aussi touj ours « par le filtre de nos sens qui opère un travail de traduction… » et elles « sont influencées par les capacités et les limites du sujet qui les reçoit », pour reprendre les mots du cardinal Joseph Ratzinger, Préfet de la Congrégation de la foi12.

Reconnaissance en demi-teinte ? Peut-être, car elle n’est pas formulée de façon solennelle, dans un décret ou un mandement. De plus, une commission est nommée « afin de suivre les développements à venir de la dévotion et de mieux en pénétrer le sens ». En 2006, la Congrégation pour la doctrine de la foi accorde son aval à la prière, en faisant supprimer l’expression litigieuse « qui fut un jour Marie ».
La Dame de tous les Peuples est vénérée dans la chapelle contemporaine située Diepenbrockstraat, 3, à Amsterdam, qui abrite le tableau original d e l’apparition.


25 mars 1976
CÚA/BETANIA
Venezuela, Miranda,
diocèse de Los Teques
Chronologie : 31 apparitions du 25 mars 1976 au 5 janvier 1990.
Voyante : María Esperanza Medrano de Bianchini, mariée, mère de famille, 48 ans (1928-2001).
Appréciation de l’Église : positive, 21 novembre 1987, par Mgr Bello Ricardo, évêque de Los Teques.


Marie, Vierge et  Mere Reconciliatrice de tous les Peuples
Le sanctuaire de « Marie, Réconciliatrice de tous les Peuples », au Venezuela, occupe la finca Betania, un domaine agricole situé dans l’État de Miranda aux abords du village de Cúa, à 65 kilomètres de Caracas. Le domaine appartenait à la voyante et à sa famille, qui a fait don à l’Église d’un terrain où a été bâtie sur le lieu des apparitions une église dédiée à la Vierge, avec un centre d’accueil pour les pèlerins.
La voyante, María Esperanza Medrano de Bianchini, mariée et mère de famille, était connue depuis son enfance pour  les divers charismes dont on la créditait : visions, stigmatisation, don de guérison, émission mystérieuse de parfums, apports télékinésiques de fleurs, d’hosties, etc. Très engagée dans l’apostolat, elle n’en menait pas moins une vie familiale harmonieuse et prenante, ayant à éduquer sept enfants auxquels son mari et elle inculquèrent de solides valeurs chrétiennes. Elle eut sa première apparition publique alors qu’elle se promenait en compagnie d’amis dans sa propriété de Betania ; se montrant près d’une grotte nichée dans une végétation luxuriante à proximité d’une cascade, la Vierge lui dit, le 25 mars 1976 :
Ma fille, je vous ai donné mon cœur, je vous le donne et vous le donnerai toujours. Je suis votre refuge… la réconciliatrice des Peuples.

À partir de ce jour, les apparitions se sont déroulées chaque année le 25 mars, fête de l’Annoncia tion. En 1978, quinze personnes voient la Vierge, les apparitions collectives se multiplient au fur et à mesure que passent les années, jusqu’au 25 mars 1984, jour de lumière, où la Vierge se montre à six reprises au-dessus de la cascade, durant cinq à dix minutes chaque fois, puis une septième fois pendant une demi-heure ; de nombreuses personnes de toutes conditions sociales, adultes, enfants, hommes, femmes – « Au moins cinq cents à mille, mais, à mon avis beaucoup plus de mille », estimera au terme de son enquête Mgr Pio Bello Ricardo, évêque de Los Teques –, voient la Vierge, silencieuse, sous divers aspects : Notre-Dame de Lourdes, Notre-Dame des Douleurs, Notre-Dame du Carmel, Marie Auxiliatrice, l’Immaculée de la rue du Bac, etc. Diversité que certains interprètent comme les multiples prérogatives et fonctions de la Mère de Dieu auprès des hommes.
Les apparitions se multiplient jusqu’à la fin des années 1980,  María Esperanza demeurant la principale voyante. Des guérisons remarquables sont attestées, le mouvement de piété populaire initial s’amplifie, si bien que l’évêque de Los Teques entreprend de mener une enquête méthodique, rigoureuse, rencontrant près de 500 témoins et constituant un solide dossier qu’il soumet à la Congrégation pour la doctrine de la foi. Le 21 novembre 1987, il publie une instruction pastorale aux termes de laquelle il reconnaît l’authenticité des apparitions à María Esperan za, la première voyante :
Je déclare qu’à mon jugement lesdites apparitions sont authentiques et ont un caractère surnaturel. J’approuve donc officiellement que le lieu où elles se sont produites soit considéré comme sacré. Qu’il devienne un but de pèlerinage et un lieu de prière, réflexion et culte, et qu’on y célèbre les actes liturgiques.

L’évêque a limité la reconnaissance aux apparitions dont a bénéficié María Esperanza parce qu’elle est la première et principale voyante, mais aussi parce qu’elle est la seule à avoir reçu des messages, qu’elle s’est efforcée de traduire dans sa vie par son union à Dieu et son action exemplaires, qui ne se sont jamais démenties ; l es paroles de la Vierge sont un appel à mener une vie de prière nourrie par la pratique sacramentelle et la Parole de Dieu, à s’engager en faveur des pauvres et de la justice sociale. Il a autorisé la construction d’une église devenue un sanctuaire diocésain très fréquenté, que la Vierge a qualifié de « nouveau Lourdes » et de « terre sainte » appelée à devenir une nouvelle arche de salut. Le 8 décembre 1991, un « miracle eucharistique » se serait produit à l’élévation durant la messe célébrée par le père Aristizábal, chapelain de Betania. Prodiges solaires, fragrances suaves, mais également nombreuses conversions et guérisons sont régulièrement signalés.
28 novembre 1981
KIBEHO
Rwanda, Province du sud,
diocèse de Gikongoro
Chronologie : du 28  novembre 1981 au 28 novembre 1989.
Voyants : trois adolescentes, Alphonsine Mumureke (*1965), Nathalie Mukamazempaka (*1964), Marie-Claire Mukangango (1961-1994).
Appréciation de l’Église : positive, 29 juin 2001, par Mgr Misago, évêque de Gikongoro.


Mère du Verbe.
La Vierge est venue visiter la région la plus pauvre et la plus reculée du Rwanda, dans le S ud du pays. Elle a choisi une paroisse très fervente, qui a donné à l’Église un grand nombre de vocations sacerdotales et religieuses. Pourtant, Kibeho deviendra quelques années plus tard un des sites les plus effroyables de la tragédie du génocide rwandais, et il n’est pas évident que la reconnaissance des faits ait permis d’accélérer une réconciliation bien difficile et de cicatriser des plaies qui, chez beaucoup, restent encore vives près de trente ans plus tard. Le caractère surnaturel des apparitions a été reconnu le 29 juin 2001 par Mgr Misago, évêque de Gikongoro, et la fête liturgique de Notre-Dame de Kibeho a été fixée au 28 novembre, jour anniversaire de la première apparition.
LES PREMIÈRES VOYANTES
Les faits débutent le samedi 28 novembre 1981, dans l’école des filles tenue par des religieuses. Un établissement sans ferveur particu lière, très pauvre, dans lequel la moralité est loin d’être exemplaire. Ce jour-là, peu après midi et demi, une élève de service au réfectoire entend une voix l’appeler. Poussée à s’agenouiller et à faire le signe de croix, elle voit devant elle une femme d’une grande beauté, qui lui dit : « Je suis la Mère du Verbe. » Ce sont les premières paroles de Marie. Alphonsine Mumureke, la voyante – elle a 16 ans – dialogue avec la Vierge, qui lui laisse un premier message : les filles de l’école doivent avoir la foi, elles ne croient pas suffisamment. À partir de ce jour, les apparitions se succèdent au dortoir, dans l’alcôve d’Alphonsine. Les esprits sont partagés, on évoque la sorcellerie, des hallucinations, une maladie. À  la rentrée de janvier, la plupart des élèves sont encore sceptiques, voire incrédules. Pourtant, insensiblement, l’atmosphère du pensionnat s’améliore.
Le 12 janvier 1982, Nathalie Mukamazempaka voit à son tour la Vierge ; elle est fervente, comme Alphonsine, et à peu près du même âge. À partir du 16 janvier, les apparitions se déroulent pour partie en public, dans la cour de l’école. Les deux adolescentes n’en restent pas moins des pierres d’achoppement, on se divise à leur sujet, et une élève plus âgée, Marie-Claire Mukagango, prend la tête de cell es qui critiquent et se moquent : pieuse sans affectation, elle en impose aux plus jeunes, non seulement à cause de ses 20 ans, mais parce qu’elle a un caractère bien trempé. Or, le 2 mars 1982, elle bénéficie à son tour d’apparitions, à la surprise de tous.

D’AUTRES VISIONNAIRES
Bientôt se manifestent d’autres visionnaires – on en comptera une centaine ! – dont certains connaîtront une réelle célébrité. Tout d’abord Valentine Nyiramukiza, une adolescente qui déclare dès le 15 mai 1982 voir la Vierge Marie. Le 25 mai 1982, c’est Stéphanie Mukamurenzi, une élève de l’école primaire âgée de 14 ans, qui voit à son tour : elle aura 15 apparitions, j usqu’au 15 septembre suivant. Son message est identique à celui des autres voyantes : prière, pénitence, conversion. Le 4 août 1982, Agnès Kamagaju, 21 ans, bénéficie d’apparitions de la Vierge, qui se présente sous le vocable « Mère du ciel » puis « Immaculée Conception », et lui annonce des apparitions de Jésus ; celles-ci débutent le 21 septembre suivant, elles seules seront publiques, alors qu’Agnès verra la Vierge en privé chez elle. Elle aura sa dernière apparition de Jésus le 29 août 1983, et Marie viendra pour la dernière fois le 25 septembre 1983.
Ce sont des exemples parmi d’autres. Les choses se compliquent avec l’entrée en scène de visionnaires venus d’autres localités et même du Burundi voisin, dont certains avancent une expérience antérieure aux événements de Kibeho. Ainsi  Vestine Salima, un cas emblématique. Cette jeune femme, originaire du village voisin de Kinyonyo, commence à avoir des apparitions avec les autres le 15 septembre 1982, mais elle affirme être favorisée de visions de Jésus depuis juillet 1980, donc bien avant le début des manifestations au collège ; elle voit la Vierge à Kibeho à partir du 13 avril 1982.
Durant l’été 1983, une adolescente nommée Speciosa Mukantabana fait état de visions ou songes durant lesquels la Vierge lui annonce la venue à Kibeho d’un prophète, Sixtebert  Niyibizi Sembwa. Il arrive en effet à la fin de l’année 1984. Originaire de Bukoro, au Rwanda, où il est né en 1925, il a vécu comme réfugié au Congo de 1931 à 1963, puis au Burundi depuis 1964. Il affirme bénéficier depuis 1943 de visions de la Vierge et du Christ. Son incursion à Kibeho sera brève, sans incidence sur les apparitions aux autres voyants.
D’un tout autre ordre, l’expérience de Segatashya fait sensation. Le 2 juillet 1982, ce berger animiste de 14 ans a une apparition du Christ en pleine brousse. La Vierge Marie vient également le visiter, et il est appelé à se rendre à  Kibeho, où il se joint aux voyantes. Il sera baptisé sous le nom d’Emmanuel.

LES APPARITIONS
Les apparitions se déroulent selon des modalités diverses. Celles qui ont lieu dans le dortoir ou dans la chapelle des sœurs restent privées, le public n’y est pas admis : la Vierge parle pour les élèves, veille à leur formation spirituelle et humaine. Il en est de même pour celles qui, souvent à l’improviste, se déroulent dans la maison de l’une ou l’autre voyante. En revanche, on ne peut empêcher les fidèles de venir, toujours plus nombreux, dans la cour de l’école : aussi y installe-t-on dès le mois de juin 1982 un podium de bois et la sonorisation pour permettre à la foule, qui atteint parfois 20 000 personnes, d’assister aux apparitions publiques.
Ces dernières, regroupant plus ou moins de voyants qui se succèdent, peuvent durer d es heures. Entrecoupées de chants et de prières, elles se signalent par une gestuelle suggestive et, souvent, par des chutes extatiques spectaculaires, soit que les voyants contemplent la Passion de Jésus, soit qu’ils voient des événements terribles se dérouler dans le monde, dont la Vierge leur explique la signification et pour lesquels elle leur demande de prier ; les chutes sont alors douloureuses, on pourrait les nommer chutes pénitentielles. D’autres sont marquées au contraire par un sentiment de joie et de paix, comme celles qui, signalant la fin de l’apparition, précèdent un temps d’inconscience plus ou moins long, avant le retour des voyants à l’état normal.
Au cours des apparitions, les voyants bénissent telle ou telle personne, en priant pour elle. À la fin, ils bénissent la foule, soit avec la main comme le prêtre, soit avec de l’eau que la Vierge a bénie, ou avec la Bible : ils chantent « Umugisha wa Bikira Mariya » (la bénédiction de la V ierge Marie). Ils ne voient pas les fidèles, mais un champ de fleurs, qu’ils doivent arroser de leur prière, et il arrive qu’une pluie fine accompagne la bénédiction. On observe également, lors des extases d’Agnès en particulier, des prodiges solaires et des signes dans le ciel. Enfin, pendant le carême de 1983, trois voyants sont invités par Jésus et Marie à jeûner – Nathalie pendant 14 jours, Agnès pendant 8 jours, et Emmanuel pendant 18 jours, soit un total de 40 jours, la durée du jeûne de Jésus au désert. Des médecins et des infirmières ont contrôlé qu’ils ne prenaient strictement aucun aliment, hormis un peu d’eau vers la fin de l’épreuve.
La foule se montre fervente et enthousiaste durant les apparitions, elle se joint aux voyants par les chants, la prière, les danses, l’assistance à la messe. Les événements suscite nt un réveil de la ferveur et un renouveau spirituel non seulement à Kibeho, mais dans tout le pays. On signale de nombreuses conversions, et même des guérisons inexplicables.

LES MESSAGES
Chaque voyante semble avoir reçu un message spécifique, tant pour elle-même que pour le monde. Alphonsine est conduite dans une voie d’enfance spirituelle et de confiant abandon à la Vierge. Elle prie en particulier pour les évêques, les prêtres et les vocations, pour les gouvernants, pour la paix dans le monde :
Bien que je sois la Mère de Dieu, je sais être simple et humble, me mettre à votre portée, bien mieux que vous ne sauriez le faire. Ainsi, j’aime un enfant qui s’amuse avec mo i, car pour moi, c’est la plus belle marque de confiance et d’amour. […] Soyez comme de petits enfants avec moi, car moi aussi j’aime vous cajoler.

Les 15 août et 28 novembre 1983, la Vierge lui demande qu’une chapelle soit édifiée en son honneur. Le 19 août, Alphonsine voit la Mère de Dieu pleurer, et bientôt les autres voyants partagent avec elle une vision terrible :
Les voyants ont parfois pleuré, claqué des dents, ou tremblé. Ils se sont effondrés plusieurs fois de tout le poids de leur corps, pendant les apparitions qui ont duré près de huit heures, sans discontinuer. Les enfants voyaient des images terrifiantes, un fleuve de sang, des gens qui s’entretuent, des cadavres abandonnés sans quelqu’un pour les enterrer, un arbre tout en feu, un gouffre béant, un monstre, des têtes  décapitées. La foule présente ce jour-là, environ 20 000 personnes, a gardé une impression de peur, voire de panique et de tristesse13.

On a vu dans ces tableaux d’horreur une annonce du génocide rwandais qui, onze ans plus tard, ravagera le pays.
Nathalie est conviée à une prière plus contemplative. Elle a demandé qu’une source jaillisse, comme preuve des apparitions, mais la Vierge lui a donné soif d’une autre eau, celle dont Jésus a parlé à la Samaritaine. Marie, en lui montrant le Christ offensé par les péchés des hommes, invite les hommes à la conversion :
Quand ferez-vous ce que je vous demande ? Vous restez indifférents à tous mes appels […]. Il faut espérer avec moi qui suis la Mère de Jésus.

Marie -Claire a reçu une mission de repentir et de pénitence, elle est celle qui a eu le plus souvent des visions de la Passion. Elle doit faire connaître le chapelet des Sept Douleurs, une dévotion ancienne tombée en désuétude :
Si vous ne connaissez pas le chapelet des Sept Douleurs, c’est parce que ceux qui le connaissaient se sont empressés de l’oublier […]. Repens-toi ! Repens-toi ! Repens-toi ! Quand je te dis cela, je ne m’adresse pas à toi seule, mais aussi à tous les autres. Les hommes de ce temps ont vidé chaque chose de son sens véritable : celui qui commet une faute n’accepte pas d’avoir mal fait […]. Aujourd’hui, beaucoup d’hommes ne savent plus demander pardon. Ils mettent à nouveau le Fils de Dieu sur la croix.

Fait significatif, la Vierge, lui étant a pparue durant sept mois, a pris congé le 15 septembre 1982, en la fête de Notre-Dame des Douleurs. Marie-Claire prie pour les incroyants, pour que le monde entier accueille le Christ avec Marie.
Stéphanie, la plus jeune, a aussi reçu un message de repentir et d’expiation, insistant surtout sur l’humilité et la disponibilité à Dieu :
Tu diras aux hommes que le Fils de Dieu nous montre le bien que nous faisons et nous sommes dans la joie, mais s’il veut nous montrer le mal que nous avons fait, nous Le fuyons […]. Tu dois souffrir pour expier pour les péchés des hommes.

Agnès enfin, qui a le plus grand nombre de visions  du Christ, reçoit des communications orientées vers la vie future, dans l’esprit des béatitudes. Ainsi, Jésus lui dit :
Suivez un seul chemin, cessez de suivre deux chemins. Celui qui vient vers moi, je l’accueillerai. Celui qui m’implore, je l’écouterai. Celui qui a soif, j’étancherai sa soif. Celui qui aura faim de moi, je me donnerai à lui.

Elle a reçu plusieurs messages pour la jeunesse. À toutes, la Vierge demande de prier, en particulier le rosaire, de méditer la Passion de Jésus, de faire pénitence, de se convertir. À la fin de l’année 1983, les apparitions ont cessé pour toutes ces voyantes, à l’exception d’Alphonsine qui verra encore la Vierge le 28 novembre de chaque année jusqu’en 1989.

LA RECONNAISSANCE DES APPARITIONS
 Dès le 20 mars 1982, Mgr Gahamanyi, évêque de Butare, institue une commission médicale pour étudier les faits, puis, le 14 mai, une commission théologique chargée d’examiner les messages et les circonstances dans lesquelles ceux-ci ont été reçus. Le 30 juillet 1983, il publie une lettre pastorale invitant les fidèles à la prudence, mais aussi à redoubler de prière, en particulier dans le sens d’une saine dévotion à la Vierge Marie, à approfondir leur vie sacramentelle et à s’engager dans un apostolat authentique.
Les pèlerinages se poursuivant à un rythme accru et avec une ferveur toujours renouvelée, et les fruits spirituels des apparitions ne faisant guère de doute, l’évêque reconnaît le 15 août 1988 le culte de la Vierge à Kibeho sous le vocable « Notre-Dame des Douleurs ». Il ne se prononce pas sur les apparitions, qui font toujours l’objet des travaux des d eux commissions. Le 28 novembre 1992, onze ans après le début des apparitions, la première pierre d’une chapelle est posée.
Après la guerre civile, Mgr Misago, évêque du nouveau diocèse de Gikongoro dont relève désormais Kibeho, s’attache à promouvoir les pèlerinages et à développer le sanctuaire, où un chapelain réside dès août 1996. Comme la ferveur des foules ne se dément pas, malgré les atrocités commises et les haines qu’elles ont engendrées, l’évêque suit de près le travail des commissions. Le 29 juin 2001, il reconnaît solennellement le caractère surnaturel des apparitions aux trois premières voyantes : Alphonsine,  Nathalie et Marie-Claire, soulignant qu’il agit en parfaite communion avec le Saint-Siège (la Congrégation pour la doctrine de la foi a donné son aval) et avec la conférence épiscopale du Rwanda, qui a été consultée et qui a approuvé la décision :
Oui, la Vierge Marie est apparue à Kibeho dans la journée du 28 novembre 1981 et dans les mois qui ont suivi. Il y a plus de raisons d’y croire que de le nier. À cet égard, seules les trois voyantes du début méritent d’être retenues comme authentiques ; il s’agit d’ Alphonsine Mumereke, Nathalie Mukamazimpaka et Marie-Claire Mukanganga. La Vierge s’est manifestée sous le vocable de « Nyina wa Jambo », c’est-à-dire « Mère du Verbe ».

On s’est étonné que l’évêque ne mentionne que les trois premières voyantes, et qu’il ne se prononce que sur les apparitions de la Vierge Marie, faisant l’impasse sur celles du Christ, notamment sur les visions de la Passion. Il s’en est expliqué : les visionnaires étant très nombreux et vivant des expériences diverses, plus ou moins fiables, il n’a retenu que les plus emblémati ques, dont le témoignage de vie ne posait aucune question. Il ne s’est attaché qu’aux apparitions mariales, considérant à juste titre que les visions de Jésus relèvent d’une autre problématique.
Les voyantes ont connu des sorts divers. Alphonsine s’est retirée loin du pays, en Côte d’Ivoire, elle est présentement clarisse à Abidjan. Nathalie vit à Kibeho, où elle s’occupe de l’accueil des pèlerins et où elle prie avec eux, témoignant ainsi de son expérience. Marie-Claire, deve nue enseignante, a épousé en 1987 un journaliste de l’Office rwandais d’information, Élie Ntabadahiga. Tous deux ont été massacrés en 1994-1995, de même que Stéphanie. Quant à Agnès, elle est mariée et mène une existence simple et discrète, loin de la curiosité des foules.
25 septembre 1983
SAN NICOLÁS DE LOS ARROYOS
Argentine, province de Buenos Aires,
diocèse de San Nicolas de los Arroyos
Chronologie : du 25 septembre 1983 au 11 février 1990.
 Voyante : Gladys Quiroga de Motta, mariée et mère de famille, 48 ans (*1937).
Appréciation de l’Église : positive, 22 mai 2016, par Mgr Cardelli, évêque de San Nicolás de los Arroyos.


Notre-Dame du Rosaire.
La ville de San Nicolás de los Arroyos (des R ivières) est située à 230 kilomètres au nord de Buenos Aires, la capitale de l’Argentine. Elle tire son nom de l’église de ce qui au XVIIe siècle n’était qu’un village dépendant de la cité de Rosario, église dédiée à saint Nicolas de Myre (ou de Bari), et des multiples bras du fleuve Paraná qui la baigne. C’est là qu’a été signé, le 31 mai 1852, l’accord de San Nicolás qui jetait les fondements de l’organisation politique de la nation.
En 1983, Gladys Quiroga de Motta, une simple femme du peuple, épouse d’un ouvrier métallurgiste et mère de deux filles, habite dans un quartier populaire à la périphérie de la ville. Le 25 septembre, alors qu’elle récite le chapelet dans sa chambre, la Vierge lui apparaît brièvement, en silence. Elle n’en  parle à personne. L’incident se renouvelle, toujours aussi bref, toujours silencieux : la Vierge se montre vêtue de bleu, portant l’Enfant Jésus sur un bras, le rosaire à la main droite. Le 7 octobre, Gladys lui demande ce qu’elle attend d’elle : l’apparition s’efface pour faire place à la vision d’un sanctuaire. Gladys comprend que la Mère de Dieu désire habiter ici, parmi les hommes.
Le 13 octobre, la Vierge parle et communique à la voyante un bref message qui laisse entrevoir une suite. Effectivement, apparitions et visions se  succèdent. À partir du 15 novembre, le Christ se montre également : « Je suis le Semeur. La récolte sera grande. » Les faits constituent un ensemble cohérent, au fil de 1 804 messages de la Vierge et de 68 messages du Christ, plus lapidaires, qui illustrent en quelque sorte l’une des toutes premières paroles de Marie :
Mon désir est d’être parmi vous, de vous combler de bénédictions, de paix, de joie, de vous rapprocher de Dieu notre Seigneur.

Cela se concrétisera par la remise à l’honneur de l’ancienne statue de Notre-Dame du Rosaire, reléguée dans un clocher de la cathédrale, par un ample mouvement de dévotion populaire, puis par l’édification d’un sanctuaire à l’endroit indiqué à la voyante. Les apparitions avec messages publics prennent fin le 11 février 1990, fête de Notre-Dame de Lourdes :
Mes chers enfants,
je vous propose de s uivre mes indications pas à pas : priez, réparez, ayez confiance.
Bénis soient ceux qui cherchent dans la prière un refuge pour leurs âmes.
Bénis soient ceux qui réparent les offenses graves que reçoit mon Fils.
Bénis soient ceux qui ont confiance en l’amour de cette Mère.
Tous ceux qui auront confiance en Dieu et en Marie seront sauvés. Gloire à Dieu. Prêche-le.

Gladys Quiroga prêche par l’exemple d’une vie humble, cachée, fidèle à la grâce reçue, dans une obéissance inconditionnelle à l’autorité légitime de l’Église. Le 16 novembre 1984, elle a reçu les stigmates, qui la font entrer dans le mystère  de la Passion du Sauveur durant l’Avent et le Carême de chaque année.
Très tôt, Mgr Castagna, archevêque de San Nicolás, a pris la mesure des événements et s’est efforcé de les accompagner par une pastorale remarquable, aidé en cela par l’attitude exemplaire de la voyante que dirige le curé de la cathédrale. En avril 1985, il nomme une commission d’enquête ; celle-ci énonce de premières conclusions, favorables, le 25 octobre suivant. Les apparitions sont d’autant plus connues que déjà, en octobre-novembre 1984, une guérison étonnante attribuée à Notre-Dame du Rosaire, exposée à la vénération des fidèles dans la cathédrale, a fait l’objet d’articles dans la presse nationale. À partir du 25 février 1986, une procession mensuelle, de la cathédrale jusqu’au Campito – un terrain situé au bo rd du Paraná où s’élèvera le sanctuaire –, regroupe des dizaines, parfois des centaines de milliers de fidèles, qui participent ensuite à la célébration de l’eucharistie ; le 25 mars, Mgr Castagna prend part à la procession. Le 25 septembre, la première pierre du sanctuaire est posée, les travaux débuteront le 13 octobre 1987, le 19 mars 1988 la première partie en est inaugurée, la statue de Notre-Dame du Rosaire y est solennellement transférée. Enfin, par décret du 22 mai 2016, Mgr Cardelli, deuxième successeur de Mgr Castagna, reconnaît au terme de plus de trente ans d’investigation et d’études le caractère surnaturel des apparitions :
En ma qualité d’évêque diocésain ayant faculté de se prononcer sur ce type d’événements, je décrète, en toute conscience et justice, avec certitude morale, intention droite et espérance, dans le respect des normes de discernement suggérées par le Saint-Siège […] que je reconna is le caractère surnaturel des heureux événements par lesquels Dieu, par sa fille de prédilection, Jésus, par sa très Sainte Mère, et l’Esprit saint par son épouse bien aimée, ont voulu se manifester avec amour dans notre diocèse.

Aujourd’hui, le vaste sanctuaire est un des lieux de pèlerinage les plus fréquentés d’Argentine ; chaque année, des centaines de milliers de fidèles de tout le pays et de l’étranger s’y rendent pour prier et vénérer Notre-Dame du Rosaire, dont la statue a été couronnée solennellement le 22 mai 2009. La fête de la Vierge est célébrée le 25 septembre. L’accueil des pèlerins, ainsi que la prise en charge des malades, sont assurés par les Fils et les Filles de Marie, instituts de vie consacrée fondés dès 1987. Un bureau médical a été institué, à l’imitation de celui de Lourdes. Les messages sont largement diffusés ; malgré une abondance exceptionnelle, leur sobriété et leur  profondeur spirituelle, qu’illustrent de nombreuses références scripturaires indiquées par la Vierge elle-même, les distinguent de prétendues communications surnaturelles tout aussi prolixes d’une indigence et d’un verbiage affligeants.



1. Philippe BOUTRY, « Notre-Dame du Laus (1664) », Joachim BOUFLET et Philippe BOUTRY, Un signe dans le ciel, p. 87.
2. Le texte est la toute première relation, dite « relation Pra », récit de Mélanie interrogée dès le 20 septembre au soir par le maire de La Salette et les patrons des enfants, assistés d’un troisième paysan, Jean Moussier, plus instruit que les autres, qui sans doute transcrit les paroles de l’adoles cente. « La relation Pra, par sa probité malhabile et son inventivité stylistique, constitue […] un document exceptionnel sur les modes d’expression de la culture religieuse paysanne confrontée à un événement sacral inédit et à la nécessité d’un rendre compte. » Philippe BOUTRY, « Une lettre dictée par la Sainte Vierge à deux enfants », Joachim BOUFLET et Philippe BOUTRY, Un signe dans le ciel, p. 133.
3. Voir « Robinsonville : a Wisconsin Shrine of Mary », Catholic Herald, Milwaukee, 23 mai 1995.
4. Philippe BOUTRY, « L’icône de Pontmain », Joachim BOUFLET et Philippe BOUTRY, Un signe dans le ciel, p. 159.
5. Ibid., p. 128.
6. René LAURENTIN et Albert DURAN D, Pontmain. Histoire authentique, III, Documents, Paris, Lethielleux, 1971, p. 334, no 102.
7. Philippe BOUTRY, « L’icône de Pontmain », contribution citée, p. 161.
8. Thomas W. PETRISKO, The Fatima prophecies. At the doorstop of the world, McKees Rocks, St Andrew’Productions, 1998, p. 31.
9. Traduction du texte latin du décret de reconnaissance des apparitions.
10. La commune porte le nom de Banneux-Notre-Dame depuis la fin de la Première Guerre mondiale, suite à un vœu qu’avaient formulé les habitants de la localité si celle-ci était préservée des violences et des exactions de l’occupant allemand.
11.  La Documentation catholique, no 1657, 7 juillet 1974, p. 618.
12. Déclaration de Mgr Punt du 31 mai 2002, Bisdom van Haarlem, Algemeen Secretariaat.
13. Rapporté par le père Gabriel MAINDRON dans Des apparitions à Kibeho, Paris, ŒIL, 1984, p. 183. Cela a été écrit en 1984, donc dix ans avant la tragédie rwandaise.

Les apparitions prétendument reconnues
Dix mariophanies sont souvent présentées à tort comme ayant fait l’objet d’une reconnaissance officielle de leur caractère surnaturel par l’autorité ecclésiastique compétente. En réalité, six d’entre elles, les plus anciennes, bénéficient d’une forme de reconnaissance qui, si elle n’a pas été entérinée par un jugement canonique, est pour certaines d’entre elles à l’origine d’un culte, et mê me d’une forme de dévotion (la Médaille Miraculeuse), étendus à l’Église universelle ; trois autres ont fait l’objet de jugements contradictoires se soldant in fine par une déclaration de la Congrégation pour la doctrine de la foi leur déniant tout caractère surnaturel. La dernière, présentée à tort comme une mariophanie, ne saurait trouver place parmi les apparitions mariales.
3 mai 1491
AMMERSCHWIHR
France, Grand Est (Alsace), Haut-Rhin,
diocèse de Strasbourg
Chronologie : 3 mai 1491.
Voyant : Thierry Schœré (Dietrich Schöre) .
Appréciation de l’Église : aval pastoral, sanctuaire.


Notre-Dame des Trois Épis.
L’apparition du 3 mai 1491 à un forgeron nommé Thierry Schœré (Dietrich Schöre), dans la forêt du Habischtstal, à une quinzaine de kilomètres de Colmar, a donné naissance au sanctuaire de Notre-Dame des Trois-Épis, autour duquel s’est progressivement constituée la localité homonyme, hameau partagé entre les trois communes d’Ammerschwihr, Niedermorschwihr et Turckheim. Tenue pour le prototype des  apparitions des temps modernes, elle est fréquemment présentée – dans nombre d’ouvrages et sur les sites Internet – comme la première mariophanie officiellement reconnue.
Se rendant à cheval à Niedermorschwihr, Thierry Schœré s’arrête au lieudit « der Platz zum todten Mann » (l’endroit de l’homme mort) où un tableau cloué sur le tronc d’un chêne fait mémoire d’un accident mortel survenu à un paysan quelques années plus tôt ; il est environ dix heures du matin, il récite une prière pour le repos de l’âme du défunt. C’est alors que la Vierge lui apparaît, vêtue de blanc, tenant trois épis de blé dans la main droite et un glaçon dans la main gauche ; elle lui donne un message de conversion et de pénitence pour les habitants de la  contrée, promettant prospérité si on l’écoute – les trois épis – et châtiments, symbolisés par le glaçon, si l’on refuse de s’amender. Elle le charge de faire connaître ses paroles au peuple. Le forgeron descend au bourg, bien décidé à ne souffler mot de son aventure à quiconque, de crainte d’être la risée des habitants. Comme il veut soulever un sac de blé qu’il vient d’acheter, il est incapable de le déplacer. Trois hommes appelés en renfort n’y parviennent pas davantage. Voyant dans le prodige un avertissement du ciel, Thierry Schœré se résout à faire passer le message aux édiles et au clergé de la localité, puis revient prendre son sac de blé qu’il soulève cette fois sans peine. Le prodige ayant attesté la véracité de ses dire s, les dévots se rendent en foule sur le lieu de l’apparition où, dans l’année même, une chapelle de bois est construite, remplacée deux ans plus tard par un édifice de pierre. Le 24 février 1495, Nikolaus Limperger, évêque coadjuteur de Bâle, consacre le sanctuaire, qu’il enrichit d’indulgences ; cet acte sanctionne implicitement l’authenticité de l’apparition, il n’en constitue pas pour autant une reconnaissance formelle. La première relation de l’apparition se rencontre dans l’Urkundenbuch (Livre des origines), texte rédigé dans la seconde moitié du XVIe siècle en allemand et en latin, et conservé au couvent des rédemptoristes affectés à la garde du sanctuaire.
La chapelle, détruite pendant la guerre de Trente Ans, est rebâtie en 1650, et un couvent est construit pour abriter une communauté religieuse. Fermé pendant la Révolution, le sanctuaire est rendu au culte en 1804 et connaît alors une prospérité d’autant plus grande que le hamea u des Trois-Épis devient au milieu du XIXe siècle une station touristique prisée par les amoureux de la nature et les amateurs de randonnées ; il est desservi depuis 1911 par les rédemptoristes, qui l’ont développé, en faisant le plus important lieu de culte marial de l’Alsace.
À côté de l’église Notre-Dame de l’Annonciation, construite en 1967-68 en béton brut et dalles de verre à partir de l’ancienne chapelle qui en constitue le chœur, une triple flèche datant de 1991 symbolise les trois épis de l’apparition. Un petit musée, près de l’église, présente un historique du sanctuaire et de nombreux exvotos.


1531
MEXICO
Mexique, Mexico D.F.,
diocèse de  Mexico
Chronologie : 4 apparitions, du 9 au 12 décembre 1531.
Voyant : Juan Diego Cuauhtlatoatzin, veuf, 57 ans (1474-1548), canonisé le 31 juillet 2002.
Appréciation de l’Église : aval pastoral, sanctuaire.


Notre-Dame de Guadalupe.
Le plus ancien récit des apparitions, le Nican Mopohua, remonte au milieu du XVIe siècle ; écrit en nahuatl, une langue aztèque, il a été transcrit en alphabet latin par un Indien chrétien, Antonio Valeriano, et la première édition en cas tillan en a été publiée en 1649. Il est donc pratiquement contemporain de l’événement.
Le samedi 9 décembre de grand matin, Juan Diego, un Indien converti au christianisme depuis quelques années, se rend de son village à Mexico pour y suivre la catéchèse des missionnaires espagnols. Alors qu’il arrive en vue de la colline de Tepeyac, à quelques kilomètres au nord de la ville, il entend des chants d’oiseaux venant du sommet :
Il regarda vers l’est, vers le haut de la colline d’où venait ce précieux chant céleste ; puis, soudain, le chant cessa et le silence régna. Il entendit alors une voix venant de la colline, qui lui disait : «  Juanitzin, Juan Diegotzin. » Il s’aventura alors vers l’endroit d’où on l’appelait […]. Quand il atteignit le sommet, il vit une Dame qui s’y tenait debout et qui lui dit de s’avancer. S’approchant d’elle, il s’émerveilla de sa grandeur surhumaine ; ses vêtements brillaient comme le soleil, la falaise sur laquelle reposaient ses pieds étincelait de lumière comme entourée d’un ruban de pierres précieuses, et la terre resplendissait comme un arc-en-ciel. Les […] mauvaises herbes qui poussent à cet endroit paraissaient comme des émeraudes, leur feuillage comme des turquoises, leurs branches et leurs épines comme de l’or. Il s’inclina devant elle et entendit sa parole, do uce et courtoise […] : « Écoute, Juantzin, mon petit enfant, le plus petit de mes fils, où vas-tu ? »

Lui ayant exposé le but de son voyage, il s’entend répondre :
Sache et tiens pour certain que je suis la parfaite et toujours vierge Marie, Mère du vrai Dieu, de Celui par qui tout vit, le Créateur des hommes, le Maître du voisinage immédiat et le Seigneur du ciel et de la terre. Je désire très ardemment, et c’est ma volonté, qu’en cet endroit on me construise mon petit teocalli […]. Là je Le montrerai, je L’exalterai, je Le donnerai aux hommes, par la médiation de mon amour à moi, de mon regard compatissant, de mon aide secourable, de mon salut.

Le teocalli, en nahuatl, désigne la « maison de Dieu ». La Vierge demande alors à Juan  Diego de trouver l’évêque, Juan de Zumárraga, et de lui faire part de sa requête. Le prélat écoute le voyant, mais se réserve un temps de réflexion. Juan Diego est dépité. Repassant le soir même près de la colline, il voit de nouveau la Vierge, lui fait part de sa déconvenue, la prie de trouver un autre messager, « plutôt quelque noble ou personne en vue et estimée », mais elle insiste pour que ce soit lui et lui seul qui accomplisse cette démarche. Le lendemain, Juan Diego se rend de nouveau chez l’évêque,  qui demande un signe attestant la véracité de l’apparition ; la Vierge, se montrant de nouveau, promet d’accorder le signe requis, mais le 11 décembre il reste au chevet de son oncle Juan Bernardo qui, malade, lui fait promettre d’aller chercher un prêtre pour se confesser. Le mardi 12 décembre, alors qu’il est en route pour la paroisse voisine, il passe près du Tepeyac et, confus de n’avoir pas été au rendez-vous avec la Vierge la veille, il décide de faire un détour pour ne pas la rencontrer : mais il la voit descendre du sommet de la colline et venir vers lui. Elle le rassure sur l’état de son oncle et lui dit :
Monte jusqu’au sommet de la colline, là où tu m’as vue et où je t’ai donné des instructions, tu verras des fleurs : coupe-les, cueille-les, rassemble-les, puis viens les porter devant moi.

Juan Diego  s’exécute. Il découvre sur le Tepeyac un magnifique parterre de roses, écloses hors saison, en cueille une brassée qu’il dispose dans son tilma, une pièce d’étoffe que les Indiens portent en guise de manteau, nouée sur l’épaule, et redescend vers la Vierge ; celle-ci l’invite à se présenter devant l’évêque avec ces fleurs, sans les montrer à quiconque auparavant. Il retourne aussitôt à l’évêché et, dépliant son tilma, montre les fleurs au prélat. C’est alors que les deux hommes voient, sur le tissu, une image de la Vierge, vêtue d’une robe rose et d’un manteau bleu, avec en guise de ceinture une écharpe violette remontée sur son ventre, évoquant sa maternité ; saisis d’émotion, ils tombent à genoux. Convaincu par le double prodige des fleurs et de l’i mage acheiropoïete, Juan de Zumárraga se fait indiquer l’endroit où la Vierge est apparue, puis Juan Diego rentre chez lui ; il trouve son oncle guéri, qui lui relate qu’il a vu la Vierge et que celle-ci a demandé à être invoquée sous le vocable « Notre-Dame de Guadalupe ».
Bientôt, des centaines puis des milliers de fidèles, espagnols comme indiens, gravissent le Tepeyac pour y prier la Vierge. Dès 1533, une première église y est édifiée, dans laquelle l’évêque fait installer la sainte image. Le miracle amène des millions d’Indiens à demander le baptême et, dès 1555, l’agrandissement du sanctuaire s’impose, à cause de l’affluence des pèlerins ; il sera remplacé en 1695 par une église plus vaste, de style baroque, qu’un séisme en dommagera, sans pour autant ralentir le flux des pèlerins. Élevé en 1904 au rang de basilique, mais menaçant de s’écrouler à cause de l’instabilité du terrain, il a fait l’objet de travaux de consolidation, tandis qu’une nouvelle basilique, plus grande, était édifiée à partir de 1974 ; on y a transporté l’image miraculeuse, l’ancien édifice devenant, après sa réouverture en 2000, le Temple expiatoire du Christ-Roi en souvenir des persécutions et des martyrs de la guerre des Cristeros.
L’image de Notre-Dame de Guadalupe, couronnée en 1895, qui fut miraculeusement épargnée en 1921 par l’explosion d’une bombe déposée à ses pieds dans un bouquet de fleurs par un anarchiste, a suscité des controverses passionnées, parfois tendancieuses, à la suite des multiples études et examens auxquels elle a donné lieu :
Le dessin de cette Inmaculada n’a pas le moindre antécédent dans l’iconographie aztèque, telle que les sculptures  et manuscrits préhispaniques nous la montrent surabondamment. Elle est ainsi une novation absolue par rapport aux « anciennes croyances indiennes ». Son visage est exclusivement celui de la Mère de Dieu révérée de toute antiquité par les seuls chrétiens. Et son corps est celui de la Vierge Mère enceinte du Fils de Dieu, ce qui en fait l’image de l’ensemble même du mystère chrétien, non de quelque « mariolâtrie » superficielle1.

De même, l’historicité de l’existence de Juan Diego a été mise en doute – et par là celle des apparitions –, notamment lorsque sa cause de canonisation a été introduite. Ces controverses, non plus que les diverses interprétations des signes et particularités relevés sur le « portrait » de la Vierge n’ont troublé le moins du monde les fidèles. Les apparition s n’ont jamais fait l’objet d’un jugement en bonne et due forme, quand bien même une enquête officielle a été menée en 1666, puis en 1723, par les autorités ecclésiastiques. Le 24 avril 1754, le pape Benoît XIV a approuvé un office liturgique propre à la fête de Notre-Dame de Guadalupe, le 12 décembre, concluant après l’étude des documents : « Non fecit taliter omni nationi » (Dieu n’a rien fait de tel pour aucune autre nation), ce qui ne constitue pas un jugement canonique pour autant. Et Philippe Boutry de souligner :
Tepeyac ne serait pas l’unique exemple, dans l’univers clérical de la Réforme catholique des XVIe et XVIIe siècles (on en relèvera d’autres), où le sanctuaire (ou son image) ont longtemps effacé le voyant, où le développement du culte a occulté le récit de l’événement miraculaire qui lui a donné l’impact initia l, où la mémoire de l’apparition s’est maintenue parmi les fidèles en l’absence de jugement ecclésiastique […]. Parce qu’il relève à la fois de l’événement et de la longue durée, de la conjoncture et de la structure, un récit d’apparition peut aussi constituer, localement ou à une plus vaste échelle, un « fait social total2 ».

Déclarée patronne de l’Amérique latine, puis des Philippines, enfin des Amériques par Pie XII en 1946, Notre-Dame de Guadalupe voit passer chaque année dans son sanctuaire plus de quinze millions de fidèles, ce qui en fait le deuxième pèlerinage mondial après Rome. Juan  Diego Cuauhtlatoactzin a été canonisé le 31 juillet 2002 par Jean-Paul II, dans le sanctuaire, où celui-ci s’était rendu précédemment deux fois en pèlerinage.
18 juillet 1830
PARIS
France, Île-de-France, Seine,
diocèse de Paris
Chronologie : 3 apparitions, les 18 juillet, 27 novembre et en décembre 1830.
Voyante : Catherine Labouré, 24 ans. Novice chez les Filles de la Charité (1806-1876), canonisée en 1947.
Appréciation de l’Église : aucun jugement, aval  pastoral à la diffusion de la Médaille miraculeuse.


Notre-Dame de la Médaille Miraculeuse.
Catherine Labouré, solide et réaliste fille de paysan aisé, a réussi malgré l’opposition paternelle à entrer chez les Filles de la Charité, le 21 avril 1830. Sa sœur aînée Marie-Louise s’y trouve déjà. Elle effectue son séminaire (son noviciat) à la maison-mère, rue du Bac, à Paris, et aussitôt bénéficie de grâces singulières : quand elle se rend à la chapelle des Lazaristes pour vénérer le fondateur, saint Vincent de Paul, voit son cœur au-dessus de la châsse où sont conservées ses reliques ; elle co ntemple « Notre-Seigneur dans le saint sacrement », sauf quand elle se met à douter ; le 6 juin, en la fête de la Trinité, elle est impressionnée par une vision qui lui semble de mauvais augure :
Notre-Seigneur m’apparut comme un roi, avec la croix sur la poitrine, dans le très saint sacrement […] il m’a semblé que la croix coulait [de sa poitrine] sur les pieds de Notre-Seigneur et […] que Notre-Seigneur était dépouillé de tous ses ornements. Tout a coulé à terre. C’est là que j’ai eu les pensées les plus noires et les plus sombres.

Les sœurs ne soupçonnent rien, mais son confesseur, Monsieur Aladel, lazariste, la rabroue vertement : « N’écoutez pas ces tentations ; une fille de la charité est faite pour servir les pauvres et non pour rêver ! » Elle n’y peut rien… et, quand elle affirme voir la Vierge, il exige et obtient le plus total silence sur les événements. Philippe Boutry (se) pose la question :
 Visions ou apparitions ? Si l’on s’en tient à une stricte approche chronologique et typologique des événements qui trouvent place rue du Bac, à Paris, de juillet à décembre 1830, on rangerait de prime abord les trois manifestations mariales dont la sœur Catherine Labouré (1806-1876) est le témoin privilégié dans le domaine, plus traditionnellement attesté en milieu de vie consacrée, de la vision : ainsi les révélations privées de la jeune postulante des Filles de la Charité se déroulent exclusivement au sein de sa communauté ; elles ne sont connues que de son seul confesseur, le lazariste Jean-Marie Aladel (1800-1865) ; et si ce dernier fait exécuter dès juin 1832, selon les indications de la voyante, au plus fort de l’épidémie de choléra qui frappe la capitale,  la médaille miraculeuse […], aucun rapport public n’est établi jusqu’à la mort de la voyante, qui poursuit une vie austère et dévouée à l’hospice d’Enghien à Reuilly (au 12 de la rue de Picpus, dans un faubourg aujourd’hui compris dans le XIIe arrondissement de Paris), entre des apparitions demeurées secrètes à une religieuse inconnue et le vaste mouvement dévotionnel dont la médaille miraculeuse est le vecteur. […] C’est pourtant au nombre des apparitions que l’on rangera les mariophanies de la rue du Bac. Essentiellement pour trois raisons. La première tient au caractère factuel, physique, tangible qu’assume la manifestation mariale dans le récit de la voyante […]. La seconde raison tient à la dimension « iconique » de la révélation […]. La troisième raison tient à la recomposition qu’a subie, après la mort et la « révélation » posthume de l’existence de Catherine , l’histoire de la médaille miraculeuse : les juges ecclésiastiques, les clercs et les fidèles n’ont eu légitimement de cesse, par-delà le demi-siècle écoulé, de rétablir la succession chronologique des événements ; de restituer à la dévotion le récit liminaire d’apparition qui la fonde, à la médaille son modèle, à la Vierge son témoin ; et de relire l’histoire de la rue du Bac à la lumière de La Salette et de Lourdes, et l’histoire de Catherine, sur le modèle de celle de Bernadette3.

Apparitions, donc, que les événements de la rue du Bac. La première, dans la nuit du 18 au 19 juillet 1830, est celle qui a le plus marqué les esprits des pieux fidèles, par son caractère  étonnamment « concret », tactile. Catherine s’est endormie en pensant que saint Vincent lui obtiendrait la grâce de voir la Vierge ; vers 23 h 30, elle est réveillée par un enfant tout de lumière qui la conduit jusqu’à la chapelle brillamment éclairée, où elle s’agenouille devant l’autel, attendant que vienne la Vierge, comme le lui a annoncé son guide en qui elle dira plus tard avoir pensé qu’il s’agissait de son ange gardien :
Enfin l’heure est arrivée, l’enfant me prévient, il me dit : « Voici la Sainte Vierge, la voici… » J’entends comme un bruit, comme le froufrou d’une robe de soie, qui venait du côté de la tribune, auprès du tableau de saint Joseph, qui venait se poser sur les marches de l’autel du côté de l’Évangile, dans un fauteuil, pareil à celui de sainte Anne. La Sainte Vierge seulement n’avait pa s la même figure que sainte Anne. Je doutais si c’était la Sainte Vierge. Cependant l’enfant qui était là me dit : « Voici la Sainte Vierge. » À ce moment, il me serait impossible de dire ce que j’ai éprouvé, ce qui se passa au-dedans de moi, il me semblait que je ne voyais pas la Sainte Vierge… c’est alors que cet enfant me parla, non plus comme un enfant, mais comme un homme, le plus fort, avec des paroles les plus fortes. Alors, regardant la Sainte Vierge, je n’ai fait qu’un saut auprès d’elle, à genoux sur les marches de l’autel, les mains sur les genoux de la Sainte Vierge.
Là, il s’est passé un moment, le plus doux de ma vie ; il me semblait impossible de dire tout ce que j’ai éprouvé.

La Vierge s’entretient avec elle durant près de deux heures, l’éclairant et la conseillant sur sa vie de prière, lui indiquant la façon de se comporter avec Monsieur Aladel, mais aussi – c’est la dimension publique de  la mariophanie – lui annonçant une future mission et levant pour elle le voile de l’avenir :
Mon enfant, le bon Dieu veut vous charger d’une Mission. Vous aurez bien de la peine mais vous vous surmonterez en pensant que vous le faites pour la gloire du bon Dieu […]. Les temps sont très mauvais, les malheurs viendront fondre sur la France, le trône sera renversé, le monde entier sera renversé par des malheurs de toutes sortes (la Sainte Vierge avait l’air très peinée en disant cela) mais venez au pied de cet autel, là les grâces seront répandues particulièrement aux personnes qui les lui demanderont […]. La communauté jouira d’une grande paix, elle deviendra grande […]. Mais il n’en est pas de même des autres communautés, il y aura des victimes (la Sainte Vierge avait les larmes aux yeux en disant cela). Pour le clergé de Paris il y aura des victimes, Monseigneur l’archevêque (à ce mot , les larmes de nouveau).
Mon enfant, la croix sera méprisée, on la mettra par terre, le sang coulera, on ouvrira de nouveau le côté de Notre-Seigneur, les rues seront pleines de sang. Monseigneur l’archevêque sera dépouillé de ses vêtements. (Ici la Sainte Vierge ne pouvait plus parler, la peine était peinte sur son visage). Mon enfant, me disait-elle, le monde entier sera dans la tristesse. À ces mots je pensai quand est-ce ce sera ?… J’ai très bien compris 40 ans.

Compte tenu de la précision chronologique apportée par Catherine, on appliquera la prophétie à l’abdication de Napoléon III et à la Commune de Paris en 1871 – où effectivement Mgr Darboy, archevêque de  Paris, fut exécuté comme otage à la prison de la Roquette, le 24 mai –, bien que le trône ait été renversé par deux fois lors des révolutions de 1830 et 1848.
La deuxième apparition se déroule quatre mois plus tard, le 27 novembre, pendant l’oraison communautaire en silence dans la chapelle, vers 17 h 30 :
Il m’a semblé entendre du bruit, du côté de la tribune, à côté du tableau de saint Joseph, comme le froufrou d’une robe de soie. Ayant regardé de ce côté-là, j’ai aperçu la Sainte Vierge à la hauteur du tableau de saint Joseph. La Sainte Vierge était debout, habillée de blanc, une robe en soie blanc-aurore faite, ce qu’on appelle à la vierge, manches plates, un voile blanc qui descendait jusqu’en bas […] les pieds appuyés sur une boule, c’est-à-dire sur une moitié de boule ou du moins il ne m’a paru que la moitié, et puis tenant une boule dans ses mains, qui repr ésentait le globe, elle tenait les mains élevées à la hauteur de l’estomac, d’une manière très aisée, les yeux élevés vers le Ciel.
Ici sa figure était de toute beauté, je ne pourrais la dépeindre… Et puis tout à coup j’ai aperçu des anneaux à ses doigts, revêtus de pierreries plus belles les unes que les autres, les unes plus grosses et les autres plus petites, qui jetaient des rayons plus beaux les uns que les autres. Ces rayons sortaient des pierres, les plus grosses des plus gros rayons, toujours en s’élargissant et les plus petites des plus petits en toujours s’élargissant en bas, ce qui remplissait tout le bas, je ne voyais plus ses pieds… à ce moment où j’étais à la contempler, la Sainte Vierge baissa les yeux en me regardant. Une voix se fit entendre qui me dit ces paroles : Cette boule que vous voyez représente le monde entier, particulièrement la France… et chaque personne en particulier… Ici je ne sais pas m’exprimer sur  ce que j’ai éprouvé et ce que j’ai aperçu : la beauté et l’éclat, les rayons si beaux… C’est le symbole des grâces que je répands sur les personnes qui me les demandent. En me faisant comprendre combien il était agréable de prier la Sainte Vierge et combien elle était généreuse envers les personnes qui la prient… que de grâces elle accorde aux personnes qui les lui demandent, quelle joie elle éprouve en les accordant.

Cette apparition sera à l’origine de la statue de la Vierge au globe, que l’on peut voir dans la chapelle de la rue du Bac au-dessus de la châsse renfermant le corps de Catherine Labouré. Puis la vision se modifie :
Il s’est formé un tableau, autour de la sainte Vierge, un peu ovale où il y avait en haut du tableau ces paroles : Ô Marie conçue [sans péché priez pour nou s qui avons recours] à vous – écrites en lettres d’or. Alors une voix se fit entendre qui me dit : Faites, faites frapper une Médaille sur ce modèle ; toutes les personnes qui la porteront recevront de grandes grâces en la portant au cou, les grâces seront abondantes pour les personnes qui la porteront avec confiance.
À l’instant le tableau m’a paru se retourner où j’ai vu le revers de la Médaille. Inquiète de savoir ce qu’il fallait mettre du côté de la Médaille, après bien des prières, un jour dans la méditation, il m’a semblé entendre une voix qui me disait : l’M et les deux Cœurs en disent assez…

En décembre, après avoir essuyé les rebuffades de Monsieur Aladel – « Pure illusion ! Si vous voulez honorer Notre-Dame, imitez ses vertus et gardez-vous de l’imagination ! » –, Catherine a une nouvelle et dernière vision/apparition de la Vierge de la médaille, qui prend congé d’elle : « Vous ne me verrez plus, mais vous ent endrez ma voix pendant vos oraisons. » Après bien des réticences, Monsieur Aladel informe Mgr de Quélen, archevêque de Paris, mais refuse que Catherine témoigne devant une commission d’enquête, pour préserver son anonymat… et son humilité, si bien que les faits ne pourront jamais faire l’objet d’une reconnaissance canonique. Durant l’épidémie de choléra qui frappe la capitale en 1832, la médaille demandée par la Vierge sera frappée et distribuée, vecteur de multiples miracles de guérison et de conversion ; connue dès lors sous le nom de Médaille miraculeuse, elle rencontrera un succès stupéfiant : en deux ans, elle sera diffusée dans le monde entier à près de huit millions d’exemplaires ! Elle est toujours, à l’heure actuelle, la médaille mariale la plus répandue.
 Après les apparitions, Catherine Labouré a mené une vie cachée de prière, de silence et de service des pauvres et des malades. Au soir de sa vie, elle fait par obéissance le récit des apparitions à sa supérieure, alors que très discrètement son identité comme voyante de la rue du Bac commence à se faire jour. Morte en 1876, elle a été canonisée en 1947.
La chapelle de la Médaille miraculeuse, au 140, rue du Bac à Paris – à l’origine simple chapelle de la communauté des Filles de la Charité – a été maintes fois agrandie et modifiée ; elle a acquis sa configuration actuelle en 1930. Richement décorée de mosaïques, elle présente dans le chœur la statue de la Vierge aux rayons, au-dessus du maître-aut el où se voit un tabernacle du XVIIe ou XVIIIe siècle surmonté d’un crucifix en ivoire d’un remarquable travail artistique ; on y voit également, au-dessus de la châsse renfermant les restes de sainte Catherine Labouré, la statue de la Vierge au globe en marbre de Carrare, réalisée en 1930 par le sculpteur Maxime Real del Sarte. La statue de la Vierge aux rayons a été couronnée en 1897.


30 janvier 1842
ROME
Italie, Latium, Ville métroplitaine de Rome capitale,
vicarat de Rome
Chronologie : 20 janvier 1842.
 Voyant : Alphonse Ratisbonne, 27 ans (1814-1884).
Appréciation de l’Église : reconnaissance du caractère miraculeux de la conversion d’A. Ratisbonne (13 juin 1842).

La mariophanie la plus sensationnelle au XIXe siècle avant l’apparition de La Salette est celle qu’atteste le jeune banquier juif Alphonse Ratisbonne, le 20 janvier 1842 à  Rome, et qui entraîne sa conversion instantanée et radicale au christianisme. Son frère aîné Théodore, converti quinze ans auparavant, a été ordonné prêtre ; lui-même, entendant rester fidèle au judaïsme quoique relativement indifférent, est introduit, à l’occasion d’un voyage d’agrément, dans un cercle de fervents catholiques français en résidence ou de passage à Rome. Ayant accepté par défi de porter la Médaille miraculeuse et de réciter la prière du Memorare, il s’engage à recopier le texte de celle-ci pour rendre l’original à son propriétaire, le vicomte de Bussières, ami de son frère Théodore. Quelques jours plus tard, il accompagne le vicomte dans l’église Sant’Andrea delle Fratte, où celui-ci doit régler les détails des obsèques d’une relation commune :
J’étais depuis un instant dans l’église, lorsque tout d’un coup je  me suis senti saisi d’un trouble inexplicable. J’ai levé les yeux ; tout l’édifice avait disparu à mes regards ; une seule chapelle avait, pour ainsi dire, concentré toute la lumière, et au milieu de ce rayonnement, a paru debout sur l’autel, grande, brillante, pleine de majesté et de douceur, la Vierge Marie telle qu’elle est sur ma médaille ; une force irrésistible m’a poussé vers elle. La Vierge m’a fait signe de la main de m’agenouiller, elle a semblé me dire : C’est bien. Elle ne m’a point parlé, mais j’ai tout compris4.

Onze jours plus tard, il abjure le judaïsme et est baptisé. Le vicariat de Rome instruit un procès et, par décret du 3 juin 1842, le cardinal Patrizi, vicaire de la Ville, reconnaît miraculeuse la conversion :
Après avoir entendu le rapport et pris connaissance du procès, vu les interrogatoires de témoins, leurs répons es et renseignements, les ayant considérés avec attention et maturité ; après avoir recueilli les avis des théologiens et d’autres personnages pieux, suivant la forme indiquée par le concile de Trente (session 25, de l’invocation et de la vénération des Saints, de leurs reliques et des saintes images), l’Éminentissime et Révérendissime Cardinal vicaire dans la ville, a dit, prononcé et définitivement déclaré qu’il constate pleinement du vrai et insigne miracle opéré par le Dieu très-bon et très-grand, par l’intercession de la bienheureuse vierge Marie, dans la conversion instantanée et parfaite d’Alphonse-Marie Ratisbonne du judaïsme. Et parce qu’il est honorable de révéler et de confesser les œuvres de Dieu (Tobie 12, 7), Son Éminence daigne permettre qu’à la plus grande gloire de Dieu et pour accroître la dévotion des fidèles envers l a bienheureuse Vierge Marie, la relation de ce miracle insigne puisse être imprimée et qu’elle ait autorité5.

Si l’intention apologétique du texte est évidente, le Vicariat de Rome s’est entouré de la prudence requise en pareil cas, se prononçant sur le seul miracle de la conversion, sans allusion à l’apparition qui l’a motivée. Le double événement a créé la sensation et fait l’objet, dès l’année même où il s’est produit, d’une relation revêtue de l’imprimatur qui lui a assuré une large publicité.
14 février 1876
PELLEVOISIN
France, Centre-Val de Loire, Indre,
diocèse de Bourges
Chronologie : 15 apparitions, du 14 février au 8 décembre 1876.
Voyante : Estelle  Faguette, célibataire, 32 ans (1843-1929).
Appréciation de l’Église : aval pastoral, culte et sanctuaire.

Le 8 septembre 1983, Mgr Vignancour, archevêque de Bourges, reconnaissait le caractère miraculeux de la guérison d’Estelle Faguette (1843-1929), la voyante de Pellevoisin. À partir de là, divers auteurs ont classé les apparitions, qui ont eu lieu en 1876, parmi celles ayant bénéficié d’une reconnaissance officielle de la part de l’autorité ecclésiastique, ce qui n’est pas le cas.
Les apparitions de  Pellevoisin se détachent parmi les nombreuses mariophanies qui, en France, se produisent après la guerre franco-prussienne de 1870-1871. L’approbation d’une confrérie en l’honneur de Notre-Dame de Pellevoisin par le pape Pie IX en 1877, puis la reconnaissance en 1983 du caractère miraculeux de la guérison de la voyante, Estelle Faguette, ont amené certains auteurs à inscrire cette mariophanie parmi les apparitions reconnues par l’autorité ecclésiastique ; or, en 1907, le cardinal Merry del Val, secrétaire du Saint-Office, précisait que l’approbation de la dévotion au scapulaire révélé à la voyante non plus que celle de la confrérie, devenue en 1894 archiconfrérie, n’entraînait nullement de facto la reconnaissance des apparitions : « Lesdites apparitions ne sont appro uvées ni directement ni indirectement par le Saint-Siège. »
Au début de l’année 1876, Estelle Faguette, domestique chez la comtesse de La Rochefoucauld à Paris et au château de Poiriers (aujourd’hui château de Montbel), à Pellevoisin, est à toute extrémité ; souffrante depuis l’âge de 15 ans, elle a vu au fil des années son état s’aggraver jusqu’à devenir critique : à une péritonite tuberculeuse, à un handicap du genou consécutif à une chute qui ne lui a pas permis de persévérer chez les Augustines Hospitalières de l’Hôtel-Dieu à Paris, où elle était entrée, s’ajoute la phtisie. Dès décembre 1875, les médecins ne laissent plus d’espoir. Au début du mois d e février 1876, ils tiennent sa fin pour imminente. Estelle, qui a ses parents à charge, a écrit une lettre à la Vierge qu’elle a fait déposer dans une petite grotte de Lourdes aménagée dans le parc du château :
Accordez-moi donc, de votre divin Fils, la santé de mon pauvre corps pour sa gloire. Regardez donc la douleur de mes parents : vous savez bien qu’ils n’ont que moi pour ressources. Ne pourrai-je pas achever l’œuvre que j’ai commencée ? Si vous ne pouvez, à cause de mes péchés, m’obtenir une entière guérison, vous pourrez du moins m’obtenir un peu de force pour gagner ma vie et celle de mes parents […]. J’ai confiance en vous, ma bonne Mère ; si vous voulez, votre Fils peut me guérir.

Le 14 février au soir, le médecin a ppelé à son chevet estime que la malade n’en a plus que pour quelques heures. Vers minuit, elle voit soudain le diable au pied de son lit ; presque aussitôt, la Vierge apparaît en face de lui et, le repoussant, invite la malade à la confiance et au courage ; elle lui annonce encore cinq jours de souffrance en l’honneur des cinq plaies du Christ, au terme desquels elle sera morte ou guérie. Elle réapparaît chaque nuit :
Les cinq premières [apparitions], assimilées aux cinq plaies du Christ, sont empreintes de souffrances et dirigées vers la guérison de la malade, atteinte d’une péritonite tuberculeuse, qui intervient le 19 février : la Vierge chasse le mal comme elle a rejeté le Malin des abords du lit d’Estelle6.

Informé de cette guérison remarquable, instantané et rad icale, Mgr de La Tour d’Auvergne, archevêque de Bourges, autorise le 10 mai l’inscription au-dessus de la statue de Notre-Dame du Sacré-Cœur dans l’église paroissiale de Pellevoisin de « Je suis toute miséricordieuse », paroles prononcées par la Vierge lors d’une de ses apparitions, et la conversion de la chambre d’Estelle en oratoire privé. Il semble que tout soit terminé. Or, la Vierge se montre de nouveau les 1er, 2 et 3 juillet, en fin de soirée, pendant qu’Estelle prie. Entourée d’une guirlande de roses, elle est debout, « les bras tendus, il tombait de ses mains comme une pluie » (ce qui évoque la Médaille miraculeuse) , et demande à la voyante de continuer de publier sa gloire et celle de son Fils : « Son cœur a tant d’amour pour le mien qu’il ne peut refuser mes demandes. Par moi il touchera les cœurs les plus endurcis. »
Deux mois s’écoulent, la Vierge revient le 9 septembre ; c’est le début d’un troisième cycle de sept apparitions qui se conclut le 8 décembre, durant lequel Estelle reçoit la révélation du scapulaire du Sacré-Cœur, à charge pour elle de le faire connaître à l’autorité ecclésiastique en vue de sa diffusion :
J’aime cette dévotion […]. Je t’ai choisie pour publier ma gloire et répandre cette dévotion. Tu iras toi-même trouver le prélat et tu lui présenteras le modèle [de scapulaire] que tu as fait. Dis-lui qu’il t’aide de tout son pouvoir, et que rien ne me sera plus agréable que de voir cet te livrée sur chacun de mes enfants, et qu’ils s’appliqueront tous à réparer les outrages que mon Fils reçoit dans le sacrement de son amour […]. Vois les grâces que je répands sur ceux qui le porteront avec confiance. Ces grâces sont de mon Fils, il ne peut me les refuser.

Mgr de La Tour d’Auvergne constitue le 13 janvier 1877 une commission d’enquête pour étudier la dévotion, dont les conclusions sont favorables ; le 28 juillet, il institue une « confrérie en l’honneur de Notre-Dame de Pellevoisin, sous le titre de Mère toute Miséricordieuse », après que le pape Pie IX en a approuvé le projet, et recommande le port du scapulaire du Sacré-Cœur, blanc, avec sur une face le cœur rouge de Jésus couronné d’épines d’où sortent des flammes d’or entourant une petite croix d’or, et sur l’autre face l’image de la Vierge répandant « une sorte de pluie », entourée d’une couronne de roses, avec l’inscription « Mère toute Miséricordieuse ».
 Le 5 décembre 1878, Mgr de La Tour d’Auvergne institue une deuxième commission sur les apparitions elles-mêmes, mais il meurt avant d’avoir prononcé un jugement. Les autres tentatives des archevêques successifs de Bourges pour promouvoir la cause des apparitions se heurteront à diverses difficultés et n’aboutiront pas. Estelle Faguette meurt saintement en 1929, au terme d’une longue existence où, fidèle à la grâce reçue, elle s’est efforcée de « publier la gloire de Marie » par une vie d’effacement, de silence et de pauvreté héroïques. À l’heure actuelle, le sanctuaire de Pellevoisin, desservi par les Frères et les Sœurs de Saint-Jean, accueille pèlerins et retraitants.
21 août 1879
KNOCK  MHUIRE
Irlande, comté de Mayo,
diocèse de Tuam
Chronologie : 1 apparition, le 21 août 1879.
Voyants : plusieurs personnes.
Appréciation de l’Église : aucun jugement, culte et sanctuaire.


Notre-Dame de Knock, Reine d’Irlande.
L’apparition, unique et silencieuse, advient le soir du 21 août 1879, vers 19 h 30. Knock est un village du comté de Mayo, dans l’Irlande sous domination anglaise, menacé par la famine à cause des mauvaises récoltes. Les habitants sont soucieux, bien qu’une prophétie populaire dise que la loca lité sera épargnée, aussi se préparent-ils avec ferveur aux jours de dévotion et de pénitence de la fin du mois d’août qui se dérouleront au sanctuaire voisin de l’abbaye Saint-Mary de Ballyhaunis, pour la fête de saint Augustin, le 28 août. Les paysans sont très attachés aux moines et à leur curé qui, comme l’ensemble du bas clergé, les soutiennent contre les propriétaires terriens, parfois au prix de conflits avec la hiérarchie. Alors qu’elles rentrent chez elles, deux femmes du village aperçoivent, sur la façade de l’église, des « images lumineuses », parmi lesquelles elles distinguent la silhouette d’une femme. Surprises, elles alertent leur entourage, et bientôt quinze autres personnes, hommes, femmes et enfants de 9 à 75 ans, se retrouvent devant l’édifice, malgré des conditions atmosphériques détestables, car il pleut à torrents. Toutes voient distinctement, sur le mur, la figure de la Vierge à environ 50 cm du sol : vêtue de blanc et portant une couronne d’or, e lle semble prier ; à côté d’elle se tiennent deux personnages qu’ils identifient comme étant saint Joseph et saint Jean « habillé comme un évêque en train de prêcher. Il portait une petite mitre sur la tête » ; tout près d’eux apparaît également, en avant d’une croix, un autel sur lequel se tient un agneau. La vision, silencieuse et immobile, se prolonge deux heures durant ; certains témoins rentrent chez eux à cause de la pluie battante, d’autres s’absentent puis reviennent, deux d’entre eux vont prévenir le curé qui, tenant l’affaire pour rêverie ou illusion, refuse de se déplacer. Puis tout cesse d’un coup.
La nouvelle de l’apparition suscite une vive émotion, certains y voyant un heureux présage et la rattachant à la prophétie populaire. De nombreux fidèles venus prier dans l’église affirment y avoir reçu des faveurs spirituelles et des grâces de guérison. L’élan de piété populaire ne cessant de croître, Mgr Mac Hale, archevêque de Tuam, institue le  8 octobre 1879 une commission d’enquête pour étudier l’apparition. Elle comporte neuf prêtres, parmi lesquels l’archiprêtre Carnavagh, curé de Knock. La commission interroge quinze témoins et recueille leurs dépositions, quatorze en anglais et une en gaélique. Elle conclut que les dires des témoins sont, dans l’ensemble, « fiables et satisfaisants » :
Les personnes qui racontent ces apparitions et qui déclarent solennellement la vérité de ce qu’elles affirment, sont nombreuses, très honorables et respectées par leurs voisins. Leurs réponses sont franches et civiles, également libres de l’audace et de l’évasion, et leurs témoignages unis constituent une masse d’évidences que peu d’hommes impartiaux chercheront à contester7.

Le premier article de presse paraît dans le Tuam News du 9 janvier 1880. Le 1er  mars suivant, un journaliste du Daily Telegraph interroge l’archiprêtre Carnavagh. Un livret est publié en 1880 par un ecclésiastique. Les travaux de la commission s’arrêtent là, l’archevêque ne prend aucune décision, son successeur se montrera réservé, mais non hostile : « Il est incorrect de dire que l’histoire de Knock a été considérée défavorablement à cette époque8. » Ce n’est qu’en 1926 que les autorités ecclésiastiques s’intéressent de nouveau à la question, face à l’afflux incessant de pèlerins : Mgr Gilmartin, archevêque de Tuam, autorise une formule de prière et visite en 1929 Knock, puis il institue en 1936 une seconde commission. Les deux témoins survivants habitant en Irlande sont de nouveau entendus, Mary  O’Connell née Byrne (qui décédera à la fin de l’année) et Patrick Byrne, et un tribunal est constitué à New York par le cardinal Hayes, afin d’entendre John Durkan qui y réside. Il n’y a pas de trace é crite des conclusions de la commission, à l’exception d’une note relevant simplement qu’il n’existe aucune contradiction ni incongruité dans les témoignages. Un rapport favorable est envoyé au Saint-Office en 1939, mais l’affaire reste sans suite, aucun jugement n’est prononcé sur l’apparition. Dès 1954, cependant, les papes manifestent leur intérêt pour l’événement : Pie XII élève l’église de Knock au rang de sanctuaire marial et lui accorde des indulgences, imité en cela par Paul VI, Jean XXIII envoie sa bénédiction et un cierge commémoratif ; enfin, Jean-Paul II visite en 1979 le sanctuaire, qui accueille aujourd’hui plus d’un million et demi de pèlerins par an.
12 septembre 1948
LIPA
Philippines, Batangas,
diocèse de Lipa
 Chronologie : 15 apparitions, du 12 septembre au 12 novembre 1948.
Voyante : Teresita Castillo, 20 ans, novice carmélite (1927-2016).
Appréciation de l’Église : jugement négatif de la Congrégation pour la doctrine de la foi (11 décembre 2015).


Mediatrice de toutes les Graces.
Le 12 septembre 1948, Teresita Castillo, une jeune novice du carmel de Lipa, aux Philippines, se promène dans le jardin conventuel en récitant le chapelet . Son attention est attirée par le mouvement des feuilles d’une vigne, qui s’agitent comme sous l’effet d’une forte brise, or il n’y a pas le moindre souffle d’air ; une voix féminine lui dit de ne rien craindre et de revenir au même endroit quinze jours consécutifs. Teresita, entrée en religion malgré l’opposition de ses riches et influents parents (son père était le gouverneur de la province de Batangas) a précédemment connu des épreuves de santé assorties de phénomènes déconcertants, que l’on a attribuées à une obsession diabolique ; elle en a été guérie après l’intervention d’une Dame en blanc qui l’encourageait à rester fidèle à sa vocation et, le 20 août 1948, elle a été témoin d’une « pluie » de pétales de roses dans sa cellule. Seuls sa prieure et son confesseur, Mgr Obviar, évêque auxiliaire de  Lipa, en ont connaissance.
À partir du 13 septembre, la Vierge se montre à quinze reprises à la novice ; se présentant comme Médiatrice de toutes les Grâces, elle demande que l’endroit où elle se montre devienne un lieu de prière, insiste sur le respect de la Règle, la charité fraternelle, la prière, la consécration de chaque religieuse à son Cœur Immaculé selon l’esprit de saint Louis-Marie Grignion de Montfort. Le 12 novembre, elle donne son dernier message :
Je suis Marie, la Médiatrice de toutes les Grâces. Les gens ne croient pas à mes paroles. Priez beaucoup, mes filles, à cause des persécutions. Priez pour les prêtres. Ce que je demande ici, je l’ai déjà demandé autrefois à Fátima. Faites pénitence pour ceux qui ne croient pas. C’est ma dernière apparition en ce lieu.

Con nues très tôt du public à cause des nombreux signes qui les accompagnent – pluies de pétales de roses à l’extérieur du carmel, « miracle du soleil », guérisons étonnantes obtenues par l’intercession de la Vierge invoquée comme Médiatrice de toutes les Grâces –, les apparitions suscitent dans le pays entier un immense élan d’enthousiasme et de ferveur populaire. Réservé, enclin à couper court à ce qu’il tient pour exaltation, Mgr Verzosa, évêque de Lipa, qui reproche à son auxiliaire sa crédulité, vient au carmel le 19 novembre pour édicter contre la communauté de sévères mesures coercitives, mais il est témoin d’une pluie de pétales qui emporte son adhésion. Il autorise alors la vénération publique d’une statue de la Vierge réalisée suivant les indications de la voyante et accorde le 6 décembre l’imprimatur à la relation des faits. La ferveur populaire ne se démentant pas, les mouvements catholiques organisent un e neuvaine nationale à Marie, Médiatrice de toutes les Grâces, du 22 au 30 mai 1949 tandis que débutent les travaux de construction d’une église votive : la première pierre en est posée en présence de quelque 70 000 fidèles, elle est consacrée moins de deux ans plus tard. Durant l’été 1949, une copie de la statue effectue une tournée triomphale en Espagne et aux États-Unis.
Soudain, le 23 janvier 1950, Mgr Verzosa est invité par le nonce apostolique, au nom du pape Pie XII, à démissionner de sa charge sous le prétexte d’une mauvaise gestion des biens du diocèse. Le 27 février, la prieure et la sous-prieure du carmel sont destituées et envoyées dans d’autres communautés, Mgr Obviar est à son tour écarté et doit se retirer dans sa famille, tandis que sœur Teresita doit quitter le couvent. L’administr ateur apostolique du diocèse institue une commission d’enquête et, le 11 avril 1951, les six évêques philippins sur les dix-neuf que compte le pays signent une déclaration commune déniant tout caractère surnaturel aux apparitions, ratifiée par un décret de l’administrateur apostolique du diocèse. En 1954, Mgr Verzosa meurt saintement, dans un grand dénuement. Mgr Obviar, nommé plus tard administrateur apostolique, puis premier évêque du nouveau diocèse de Lucena en 1969, meurt également en réputation de sainteté en 1978 ; leurs causes de canonisation ont été introduites respectivement en 2013 et 2004. Les faits semblent définitivement enterrés, mais la ferveur populaire subsiste et ne cesse de s’amplifier. Aussi Mgr Cabrera Argüelles, archevêque de Lipa, réactive-t-il la dévotion en 2005 ; il fait placer une statue de la Vierge sur le site, encourage le culte de la Vierge « sous le titre très appro prié de Médiatrice de toutes les Grâces », largement répandue dans le pays. En 2010, il propose à Rome que ce vocable lui soit attribué et fasse l’objet d’un nouveau dogme, mais l’appellation est source de débats, nombre de théologiens soulignant que Jésus-Christ est l’unique Médiateur, et le cardinal Ratzinger ayant manifesté sa réserve en 2000 : « La formule s’éloigne trop du langage de l’Écriture et des Pères de l’Église, et donne lieu à des malentendus. » Déjà le concile Vatican II utilise le terme de médiatrice avec circonspection, lui préférant les formules « dispensatrice de toutes les grâces » et « canal de toutes les grâces » ; Mgr Cabrera Argüelles écarte les objections : le terme a été utilisé par plusieurs Pères de l’Église – Augustin, Éphrem, Irénée, André de Crête –, ainsi que par saint Bernard, Louis-Marie Grignion de Montfort, Alphonse de Liguori. Il rappelle par ailleurs que le cardinal Mercier, archevê que de Malines-Bruxelles, avait proposé que la médiation de grâces de Marie fût débattue en vue d’une approbation comme dogme de foi, et que la Chine a été consacrée en 1942 à Marie Médiatrice de toutes les Grâces. Finalement, au terme d’une nouvelle enquête, il reconnaît le 12 septembre 2015 le caractère surnaturel des apparitions :
Les événements et apparitions de 1948, connues également comme le phénomène marial de Lipa, et leurs conséquences, même en des temps récents, présentent réellement un caractère surnaturel et sont dignes de foi.

La Congrégation pour la doctrine de la foi refuse d’avaliser cette reconnaissance et émet le 11 décembre 2015 un décret contradictoire déclarant que « les apparitions ne sont pas authentiques » ; elle se fonde sur le fait que le pape Pie XII a rendu une « sentence définitive » sur le sujet en 1951 ; or Pie X II n’a pas agi en sa qualité de Souverain Pontife, mais simplement parce qu’à l’époque le pape était le préfet du Saint-Office… Dans l’ensemble, les apparitions de Lipa ont fait l’objet de moins de condamnations que les faits d’Amsterdam (voir supra), qui ont pourtant été reconnus. L’épiscopat philippin, qui a soutenu la cause des apparitions depuis la reprise de l’enquête en 2005, s’incline devant la décision romaine et, le 31 mai 2016, rend public le décret de la Congrégation. L’église Sainte-Marie Médiatrice de toutes les Grâces de Lipa n’en reste pas moins un des sanctuaires les plus fréquentés des Philippines et le 12 septembre, anniversaire du début des apparitions, reste Journée de pèlerinage national, déclarée telle par Mgr Argüelles en 2005, et Journée nationale de la prière pour la P aix et la Réconciliation, comme l’a voulu en 2007 la présidente Cory Aquino.
29 juin 1973
AKITA
Japon, région de Tōkoku,
diocèse de Niigata
Chronologie : à partir du 5 juillet 1973.
Voyante : Agnès Katsuko Sasagawa, religieuse, 42 ans (*1931).
Appréciation de l’Église : positive, reconnaissance du caractère surnaturel des événements le 22 avril 1984.

Présentés comme une mariophanie, les faits complexes d’Akita, une ville du Nord du Japon dans l’île de Honshu, ne recèle nt aucune apparition de la Vierge Marie. Si Agnès Katsuko Sasagawa, membre depuis 1969 de l’institut des Servantes de l’Eucharistie au couvent de Yuzawadaï, près d’Akita, n’a jamais vu la Vierge, elle a en revanche bénéficié de visions de son ange gardien, et a été témoin, avec d’autres sœurs, de transformations étonnantes sur la statue de Marie exposée dans la chapelle de la communauté. Apparition d’une plaie cruciforme et sanguinolente sur la main de l’image sainte, en corrélation avec une plaie qu’elle-même a reçue mystérieusement, parfums et phénomènes lumineux, et surtout pleurs abondants de la statue : on a recensé, du 4 janvier 1975 au 15 septembre 1981, exactement 101 lacrymations dont la plupart ont eu de n ombreux témoins et ont fait l’objet d’investigations scientifiques. La voyante a reçu également trois messages de la Vierge, sous forme de paroles provenant de la statue, ce qui a donné à croire qu’elle avait eu des apparitions. Enfin, elle a été guérie d’une surdité totale de façon tout à fait inopinée, comme signe attestant la véracité de ses dires. Ces faits ne constituent pas une mariophanie au sens strict du terme. Au terme de longues et rigoureuses enquêtes, Mgr Itô, évêque de Niigata, a reconnu le 22 avril 1984 le caractère surnaturel des événements :
D’après les enquêtes menées jusqu’à ce jour, on ne peut nier le caractère surnaturel d’une série d’événements inexplicables, relatifs à la statue de la Vierge qui se trouve dans le couvent de l’Institut des Servantes de l’Eucharistie à Yuzawadaï, Soegawa, Akita (diocèse de Niigata).

L’évêque p récise bien qu’il s’agit « d’événements […] relatifs à la statue de la Vierge », et non d’apparitions.
24 juin 1986
YAGMA
Burkina Faso, province de Ganzourgou, département de Zam,
diocèse de Ouagadougou
Chronologie : à partir du 24 juin 1986.
Voyante : Marie-Rose Kaboré, 12 ans (1973-2015).
Appréciation de l’Église : jugement négatif (1er mars 1995).

Le sanctuaire marial de Yagma, à une quinzaine de kilomètres de Ouagadougou, la capitale du Burkina Faso, ne doit nullement son origine aux prétendues apparitions qui s’y seraient déroulées à partir de juin 1986 ; sa construction a été entreprise à la fin de l’année 1967 à l’initiative de deux laïcs encouragé s par le cardinal Zoungrana, archevêque de Ouagadougou, qui le déclare lieu de pèlerinage diocésain en 1971. Il est aujourd’hui centre de pèlerinage national, et l’église Notre-Dame de Yagma, visitée par Jean-Paul II en 1990, a le rang de basilique mineure. Les apparitions y débutent le 29 juin 1986, après que Marie-Rose Kaboré, une catéchumène de 12 ans habitant dans le village de Kologh-Naaba et élève au lycée Newton-Descartes de Ouagadougou, voit la Vierge à l’occasion d’un pèlerinage des écoliers ; elle annonce que la pluie va tomber en signe de bénédiction, alors que la saison sèche s’est prolongée, retardant les semailles. Effectivement, le lendemain, une forte pluie irrigue la région et, à la fin de l’année, les récoltes sont abondantes.
Marie-Rose a continué d’avoir des apparitions ainsi que des visions sur l’avenir immédiat du pays, prédisant le renversement du régime marxiste du président Sankara et la réconciliation nationale. La Vierge s e montre à la fillette où qu’elle se trouve, aussi bien chez elle qu’à Yagma ou au sanctuaire marial de Louda, fondé en 1984 dans le diocèse voisin de Kaya par son premier évêque, Mgr Guirma :
Je fais de Louda mon coussinet. Toute personne qui montera sur cette colline, à la suite de l’évêque, en regrettant ses péchés, obtiendra des grâces nombreuses et le salut éternel.

Mgr Guirma s’intéresse à l’événement, d’autant plus que sa sœur, religieuse, est l’accompagnatrice spirituelle de Marie-Rose. Dès le 20 mai 1994, il reconnaît le caractère surnaturel des apparitions et la guérison miraculeuse d’un de ses jeunes prêtres, reconnaissance qu’il confirme le 30 mai 1995 dans une lettre pastorale :
En raison des signes qui nous ont été donnés et après avoir prié, examiné, consulté de grands mariologu es et experts internationaux des phénomènes surnaturels, en mon charisme d’apôtre et en vertu de mon autorité épiscopale, j’ai reconnu et proclamé à mes diocésains l’authenticité des apparitions de la Vierge Marie à Marie-Rose, ayant eu lieu dans mon territoire à Louda et à Kaya, et par là même, j’ai reconnu l’authenticité de toutes les apparitions de la Vierge et de son Fils à la petite Marie-Rose partout où elle s’est trouvée, entendu que ces apparitions ne sont pas attachées à un lieu mais à la personne de la petite voyante.

Déclaration imprudente car, en reconnaissant l’authenticité des faits partout où la visionnaire s’est trouvée – donc également à Yagma, dans un diocèse autre que le sien, et de surcroît siège de son archevêque métropolitain, le cardinal Zoungrana –, il outrepasse son pouvoir ordinaire de juridiction en empiétant sur celui du cardinal. Celui-ci réagit aussitôt :
Devant ces faits, et après avoir tenté discrètement, mais en vain, d’arrêter le cours des choses pour qu’elles n’aillent pas plus loin, j’ai dû instituer, le 15 février 1994, une commission d’enquête pour faire la lumière sur ces dits messages et apparitions de Yagma ; car c’est seulement à l’évêque diocésain que revient de décider de l’authenticité de pareils faits qui viendraient à se passer dans son diocèse. Ladite commission donc, au bout de treize mois de travail, vient de me remettre ses conclusions9.

Le 1er mars 1995, il publie une déclaration déniant tout caractère surnaturel aux prétendues apparitions dans son diocèse :
1. Je déclare que, en l’état actuel des choses, il n’existe aucun signe d’authenticité et de crédibilité des dits messages et apparitions de  Yagma. Vous ne devez donc point vous laisser troubler par aucune déclaration ou affirmation, ni par aucun écrit venant d’ailleurs et concernant ces faits.
2. J’interdis, sur l’ensemble du territoire du diocèse de Ouagadougou, toute célébration publique qui serait organisée en lien avec ces dits messages et apparitions de Yagma. Que rien ne soit fait sans mon autorisation expresse. Cette déclaration vaut pour tous : évêques, prêtres, religieux, religieuses et laïcs.
3. Je veux que soient tenus pour réprouvés tant les usages qui s’installaient en lien avec ces dits messages et apparitions, ainsi que tout écrit ou toute publication qui voudrait faire croire à l’authenticité de ces faits, et pourrait troubler la foi des chrétiens et les induire en erreur.
4. Je de mande au curé de la paroisse de Kologh-Nabah de signifier à la principale actrice de ces faits d’avoir à cesser toute activité dans les associations de service d’Église dont elle pourrait faire partie, et ce jusqu’à résipiscence et soumission.

Des témoignages accablants pour la visionnaire ont motivé cette sévère mise au point, à laquelle adhèrent sans réserve la conférence épiscopale du Burkina Faso, mais également de nombreux fidèles, et qu’avalise la Congrégation pour la doctrine de la foi ; en 1995, Marie-Rose Kaboré n’est plus une gamine, mais une jeune femme d’une vingtaine d’années dont la vie n’est rien moins qu’exemplaire :
Malgré la sanction publique donnée par Mgr Guirma aux histoires de Marie Rose, les fidèles ont eu le bon sens de ne pas y croire. Il est possible que les fidèles aient assez entendu sur la vie « privée » de la soi-disant voyante pour rester sceptiques10.

Et le même témoin de poser la question de la prétendue guérison miraculeuse de l’abbé Mario :
Quant à la guérison miraculeuse d’un jeune prêtre du diocèse de Kaya, une pudeur qui se comprend a toujours empêché Mgr Guirma d’identifier la nature de sa maladie et de présenter des preuves médicales. On voudrait savoir : est-ce qu’il était séropositif quand il était suivi par le service MST de l’hôpital Saint-Joseph à Paris ? Est-ce qu’il l’est toujours ?

En 1995, l’abbé Laurentin continue, faute d’avoir eu accès aux conclusions de l’enquête, d’accorder du crédit à la visionnaire, sur la base d’un rapport médical :
Le docteur Philippe Loron, neurologue à la Salpêtrière, qui a examiné Marie-Rose, souligne sa parfaite normalité : calme impressionnant, joie, ferme voc ation de carmélite, ouverture aux autres. Ni hystérie, ni manipulations, ni supercherie ; parfaite adhésion vécue aux messages reçus qui, en certains points, la dépassent et ne peuvent être des projections11.

Il en reviendra, vingt ans plus tard :
Toutefois, des rumeurs contestant l’authenticité des faits et la moralité de Marie-Rose apparaissent. Aujourd’hui, Marie-Rose n’a plus aucun crédit auprès de l’Église locale […]. Si Mgr Guirma, homme spirituel, l’a reconnue au début, Marie-Rose l’a circonvenu par la suite. Cet évêque transmettait trop facilement ses demandes d’argent ou de dons en nature considérables, faites au nom de la Vierge, qui ont troublé ou choqué les correspondants européens. Cette déviance n’a cessé de se confirmer : Marie-Rose ne pratique plus, et la police accuse ses mœurs.12

Marie-Rose Kaboré vit depuis 1994 dans la ré sidence Saint-Victor, propriété du diocèse de Kaya hébergeant plusieurs prêtres. Dirigée conjointement par Mgr Guirma, par son jeune frère René Guirma, dominicain, et par leur sœur Marie-Blanche, religieuse, elle évolue en cercle fermé, il se murmure qu’elle est la maîtresse d’ecclésiastiques et qu’elle a avorté deux fois, rumeurs non dénuées de fondement. Durant une dizaine d’années, elle fait état d’apparitions, de messages de plus en plus dramatiques ; elle part en tournée en France avec le père René Guirma pour témoigner de son expérience, dévoiler des communications célestes relatives au destin de la France et surtout lever des fonds, mais finissant par se lasser de sa « mission », elle mène une vie très libre. Bientôt isolée, rejetée par ses anciens soutiens, elle meurt dans la plus grande détresse morale et spirituelle le 13 février 2015, à peine âgée de 42 ans.
2 mai 1994
ITAPIRANGA 
Brésil, Amazonas,
diocèse d’Itacoatiara
Chronologie : depuis le 2 mai 1994.
Voyants : Maria do Carmo Glauber (*1944) et son fils Edson Glauber, 22 ans (*1972).
Appréciation de l’Église : jugement négatif de la Congrégation pour la doctrine de la foi (7 février 2017).

Les apparitions d’Itapiranga ont progressivement été ordonnées autour de la Sainte Famille, avec des interventions de saint  Joseph dont est révélé le Cœur très chaste, objet de la dévotion promue par la mariophanie. La Vierge se montre d’abord à Maria do Carmo le 2 mai 1994 sous l’aspect d’une belle jeune fille ; vêtue de blanc, debout sur un nuage, elle lui présente un chapelet en disant : « Priez ! Priez ! » ; elle lui montre un de ses enfants, Quinino, mort en 1989, l’assurant qu’il est avec elle au Ciel. Au fil d’apparitions successives, elle lui reproche ses deux avortements, en lui montrant son Cœur tel un pur cristal, mais tout ensanglanté, et l’invite au repentir et à la conversion. Dans le même temps, son fils Edson a des locutions de la Vierge à Manaus, où il est étudiant en sciences économiques. Pour lui, les apparitions – qu’il n’a nullement désirées – débutent à la fin du mois de mai 1994, et il en devient bientôt le principal bénéf iciaire ; elles auront lieu pour la plupart dans la propriété familiale d’Itapiranga, au cœur de la forêt amazonienne. Une modeste chapelle au toit de paille y est construite, demandée par la Vierge, que remplacera plus tard une construction en dur, tout aussi simple, abritant une statue de la Reine de la Paix, œuvre du sculpteur italien Angelo Boschi. Non loin de là se dresse une grande croix de bois, à côté d’un arbre que les pèlerins dépouillent de ses feuilles. Près du lieu des apparitions surgit une source dont la Vierge, le 10 octobre 1996 a touché et béni l’eau, qui aurait depuis ce jour des vertus miraculeuses, des guérisons étonnantes sont signalées.
D’abord quotidiennes, les apparitions s’espacent peu à peu, tout en restant fréquentes. Les messages, destinés au monde entier, insistent sur la prière et la conversion dans l’obéissance à l’Église, ils invitent à la réc itation quotidienne du chapelet, à la pratique sacramentelle régulière, à l’adoration eucharistique, à la lecture méditée de l’Évangile ; dénonçant les maux de la société contemporaine – notamment ceux qui portent atteinte à la famille : l’adultère, le divorce, la promiscuité sexuelle et l’homosexualité –, ils s’adressent en priorité à la jeunesse ; ils déplorent également la violence, l’exploitation des pauvres, les agressions contre les faibles et les innocents Le 25 décembre 1996, jour de Noël, l’apparition de la Sainte Famille prélude à la révélation du Cœur très chaste de saint Joseph le 2 mai 1997, puis à la demande, le 6 juin suivant, de l’institution d’une fête en son honneur le mercredi suivant, la fête du Sacré-Cœur et du Cœur Immaculé de Marie. Le voyant évoque également la mariophanie de Bonate, en Italie, qui s’est déroulée en 1944 et dont il n’a jamais entendu parler ; il en affirme l’authenticité alors qu’elles ont été en leur temps déclarées non surnaturelles, et, au co urs d’un voyage en Italie effectué durant l’hiver 1998, il y a les 2 et 5 décembre des apparitions de la Vierge.
Mgr Marskell, évêque de la prélature d’Itacoatiara au début des apparitions, est plutôt défavorable ; son successeur, Mgr Gritti, se montre plus ouvert, tout en manifestant des réserves mais, le 31 mai 2009, il reconnaît, dans une déclaration publique, la possibilité du caractère surnaturel des apparitions.
Itacoatiara, le 31 mai 2009, Solennité de la Pentecôte.
Nihil obstat quominus imprimatur.
En réponse aux questions regardant les apparitions de Notre-Dame Reine du Rosaire et de la Paix à Itapiranga, il m’a été demandé de me prononcer, en ma qualité d’évêque d’Itacoatiara Amazonas (Brésil), sur l’authenticité des apparitions de la Vierge  Marie se présentant comme Notre-Dame Reine du Saint Rosaire et de la Paix, durant les années 1994-1998. De nombreux fidèles et plusieurs évêques ont souligné l’urgence d’une clarification à ce sujet. Je suis moi-même personnellement conscient que le réclame le développement de la dévotion, qui s’étend sur une période de 15 ans. Quant au caractère surnaturel et au contenu des messages, je constate que cette dévotion a trouvé sa place dans la vie de foi de milliers de fidèles. J’ai également constaté des preuves de conversion et de réconciliation, ainsi que de guérison et de protection spéciale.
En pleine reconnaissance de la responsabilité du Saint Siège, il appartient avant tout à l’évêque local de statuer, selon sa conscience, sur l’authenticité des révélations privées qui se produisent ou ont eu lieu dans son propre diocèse.
Pour cette raison, j’ai demandé l’avis de nombreux théologiens et psy chologues. Leur position sur ces faits confirme qu’il n’y a pas d’obstacles théologiques et psychologiques, et permet de déterminer l’authenticité du caractère surnaturel. Compte tenu de leurs enquêtes, ainsi que de nombreux témoignages, j’ai médité tout cela dans la prière et la réflexion théologique : tout me conduit à conclure que dans les apparitions d’Itapiranga, il y a une origine surnaturelle.
Ma conviction sincère est que la dévotion à Notre-Dame du Sacré Cœur, Reine du Rosaire et de la Paix, peut nous aider à surmonter le drame de notre époque, pour trouver le droit chemin, le chemin unique venant de l’Esprit saint, Lui qui seul peut guérir les grandes blessures de notre temps.
Je donne ma bénédiction aux membres de l’œuvre des trois Sacrés Cœurs de Jésus, Marie et Joseph, et mes encouragements concernant l’édition des messages de Notr e-Dame.
J’espère que ceci conviendra pour fournir des informations suffisamment claires.
† Monseigneur Carillo Gritti
Évêque d’Itacoatiara

Les fidèles en concluent aussitôt que le caractère surnaturel des apparitions est officiellement reconnu, ce qui n’est pas le cas ; en effet, le 31 janvier 2010, Mgr Gritti publie un décret aux termes duquel il autorise les pèlerinages à Itapiranga et le culte public à Notre-Dame, Reine du Rosaire et de la Paix, précisant que de plus amples investigations seront menées pour porter sur les faits un jugement équitable. Mais le 7 février 2017, la Congrégation pour la doctrine de la foi fait savoir dans une notification à la conférence épiscopale du Brésil qu’elle tient les apparitions pour inauthentiques. L’information, relayée le 18 a vril suivant par la prélature d’Itacoatiara, est assortie de la demande à Edson Glauber de faire silence sur l’événement et de mettre un terme à la divulgation des messages, demande qui reste sans effet, si bien que l’archevêque de Manaus, métropolitain de la province ecclésiastique, publie une lettre ouverte au voyant et à l’association en charge du sanctuaire d’Itapiranga, les rappelant à l’obéissance due à l’autorité ecclésiastique compétente ; il n’est pas davantage entendu et la situation entre le voyant et les évêques brésiliens devient conflictuelle.
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Entre légende(s) et histoire
Les premiers documents sur les mariophanies ne remontent pas au-delà du XIe siècle pour les plus anciens, alors que nombre d’apparitions mariales sont signalées dès les origines du christianisme, la première étant même datée, de façon arbitraire il est vrai, de l’an 39 ou 40. Les faits antérieurs au XIe siècle (on en compte une cinquantaine dans le premier millénaire) sont attestés par des textes tardifs, à l’exception de très rares cas pour lesquels la relation est pratiquement contemporaine de l’événement qu’elle évoque : ainsi l’apparition à saint  Grégoire le Thaumaturge au IIIe siècle, celle d’Evesham qui, datant de 701, est signalée déjà en 731. Est-ce à dire que ces récits d’apparitions ne sont que des fictions écrites à des fins apologétiques ou d’édification ? La question est plus complexe. Ces textes se réclament de traditions orales pieusement conservées, transmises par la mémoire collective de génération en génération, jusqu’à être définitivement fixées par écrit sous une forme qui se présente souvent comme une legenda ; le terme latin ne se traduit pas par « légende », au sens où nous l’entendons aujourd’hui, il signifie « texte à lire », texte dont la lecture est conseillée, voire recommandée. Si l’on ne saurait chercher dans ces legendae un témoignage historique, il est téméraire de les écarter d’un simple revers  de main comme des contes pieux sans fondement.
Une présentation chronologique des mariophanies est susceptible, davantage qu’une nomenclature par ordre alphabétique, de rendre compte de la découverte progressive par la piété populaire des diverses formes que revêtent les interventions de Marie auprès du peuple de Dieu, formes qu’entérinera pour une large part le magistère de l’Église ; on en retrouvera la formulation tout aussi bien dans les litanies de Lorette, approuvées par le pape Sixte V en 1578, que dans l’hymne acathiste à la Mère de Dieu de l’Église d’Orient, composée au VIIe siècle. À ce titre, une présentation exhaustive (pour autant qu’elle puisse l’être) des apparitions mariales durant le premier millénaire, permet de suivre cette évolution : tel un éventail s’ouvrant peu à peu, elles déploient les diverses missions de celle qui, vénérée dès le Ve siècle comme la Mère de Dieu, la Theotokos, Souvera ine mère du Roi de l’univers, se révèle au fil des âges également comme mère de tous les fidèles, à la faveur de missions qui, sans lui ôter sa dignité royale, lui confèrent une proximité croissante avec l’humanité en marche vers la Jérusalem céleste, pèlerinage ici-bas marqué par des luttes et des souffrances, certes, mais guidé par la foi et soutenu par l’espérance. Dès la fin du premier millénaire, les grandes orientations des mariophanies qui suivront et les thèmes des messages qu’elles véhiculent sont définitivement fixés, à l’exception notable de celles qui, plus tard, donneront lieu à des déviations doctrinales et à la constitution de groupes sectaires, et de celles qui introduiront dans les communications attribuées à la Vierge le thème de la fin des temps/fin du monde, décliné ad nauseam dans les apparitions contemporaines.


Les mariophanies du premier millénaire
À la lecture des mar iophanies du premier millénaire, on est impressionné par leur variété et surtout par leur syntonie avec les grands (ou moins grands) événements que vivent les communautés chrétiennes ; non que la Vierge les commente ou les explique, du moins de façon systématique, simplement elle les éclaire et leur donne sens, suivant un dessein pédagogique et dans une perspective prophétique. Destinées à éduquer dans la foi le peuple de Dieu et à nourrir son espérance, les apparitions sont des exempla, il est vrai souvent présentés comme tels à la suite d’une écriture et d’une relecture largement postérieures à l’événement évoqué. Les rares faits fondés sur de solides traditions et parfois sur une information contemporaine de l’événement lui-même, n’en soulignent que davantage la fonction éducatrice et la portée prophétique de la mariophanie dès lors que celle-ci est accueillie par le peuple de Dieu et avalisée par l’autorité ecclésiastique.
[An 39 ou 40]
ZARAGOZA (SARAGOSSE)
Espagne, Aragon,
province et diocèse de Zaragoza
 (Saragosse)
 


Virgen del Pilar/Notre-Dame du Pilier.
La Vier ge du Pilier est célébrée en Espagne et dans les pays latino-américains le 12 octobre de chaque année, Jour de l’hispanité commémorant la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb quand, dans la nuit du 11 au 12 octobre 1492, croyant qu’il atteignait le rivage des Indes, il aborda sur la côte d’une île de l’archipel des Bahamas appelée par les autochtones Guanahani (probablement l’actuelle San Salvador). Ce culte découlerait de la première apparition mariale dans l’histoire du christianisme, le 2 janvier 39 ou 40 ; Marie, habitant à Éphèse avec Jean, le disciple bien-aimé, se serait montrée à l’apôtre Jacques le Majeur, frère de Jean, alors qu’il évangélisait la péninsule ibérique :
Il entendit des voix d’anges qui chantaient Ave Maria, gratia plena. S’agenouillant aussitôt, il vit la Vierge mère de Notre Seigneur Jésus-Christ se tenant sur un pilier de marbre entre d eux chœurs de milliers d’anges […] à la fin, la bienheureuse Vierge Marie appela à elle très doucement le bienheureux apôtre Jacques et lui dit : « Voici, mon fils, le lieu signalé et désigné en mon honneur sur lequel je me tiens : assurément c’est mon Fils, ton maître, qui l’a envoyé du haut du ciel par l’entremise [des mains] des anges. Tu placeras près de lui l’autel de la chapelle […]. La vertu du Très-Haut accomplira des prodiges, des prodiges admirables chez ceux qui, se trouvant dans la nécessité, m’invoqueront. Et ce pilier subsistera en ce lieu jusqu’à la fin du monde, et il y aura toujours en cette ville quelqu’un pour vénérer le nom de Jésus-Christ mon Fils. »

La tradition repose sur ce récit, rapporté dans un codex du Moralia in Job du pape Grégoire le Grand datant du XIIIe siècle. En réalité, la geste jacobéenne qui se serait déroulée en Espagne – de la prédication de l’apôtre au transport miraculeux de  son corps en Galicie après son martyre à Jérusalem, puis à la découverte tout aussi prodigieuse de ses reliques à l’emplacement de Saint-Jacques-de-Compostelle –, s’est élaborée à une période cruciale de l’histoire de la péninsule ibérique, la Reconquista (reconquête des royaumes musulmans par les souverains chrétiens à partir du VIIIe siècle), et relève de la légende : l’unique élément irrécusable est l’ancienneté du culte de l’apôtre en Galicie, qui remonte au début du IXe siècle. Quant à l’apparition, si elle s’était réellement produite, il s’agirait d’une bilocation, Marie étant alors encore vivante.
La légende est de loin postérieure à l’existence d’un sanctuaire marial à Saragosse, attestée au IVe siècle. Sur l’emplacemen t de celui-ci fut édifiée à partir de 1681 la basilique actuelle, imposant édifice sans grand intérêt architectural consacré en 1718 et remodelé jusqu’au milieu du XXe siècle, qui perpétue dans la sainte chapelle de la Vierge du Pilier le souvenir de la prétendue apparition.
Cette chapelle, somptueuse réplique de la Santa Casa (Sainte Maison) de Lorette, est une œuvre majeure de l’architecture baroque espagnole. Construite entre 1750 et 1765 sur un plan de croix grecque curviligne, couronnée par une coupole centrale elliptique décorée de fresques d’Alejandro González Velázquez, elle comporte, au-delà d’une balustrade en argent, trois autels d’une extraordinaire magnificence. Celui de gauche présente un bas-relief figurant l’apôtre Jacques avec ses disciples ; celui du centre est surmonté d’un groupe sculpté par Carlos Selas, La Vierge en gloire entourée d’anges désignant de la main sa statuette miraculeuse placée à l’arrière de l’autel de  droite : c’est une délicate Vierge à l’Enfant en bois doré haute de 38 cm, de style tardif franco-bourguignon du XVe siècle, posée sur une colonne de jaspe en partie gainée d’argent qui serait le pilier sur lequel Marie apparut. La statue miraculeuse est revêtue chaque jour différemment – sauf les 2, 12 et 20 de chaque mois – d’une robe, la miriñaque triangulaire, ancêtre de la crinoline, et d’un long manteau richement brodés.
La Vierge et l’Enfant Jésus ont reçu les honneurs du couronnement canonique le 20 mai 1905, et le sanctuaire, devenu entre-temps cathédrale de la ville, a été élevé au rang de basilique mineure par le pape Pie XII en 1948. Hormis la solennité du 12 octobre, la Vierge du Pilier est fêtée le 2 janvier, jour anniversaire de son apparition présumée, et le 20 mai, en souvenir de son couronnement.
Le sanctuaire, situé au b ord de l’Èbre, abrite de nombreuses œuvres d’art, notamment, au-dessus du maître-autel, le monumental retable en albâtre de Damián Forment (1509-1518) illustrant la vie de la Vierge, chef-d’œuvre de la sculpture gothique ; et, dans le chœur, de précieuses stalles de bois sculpté (1542-1548). Des fresques de Goya décorent la voûte de l’avant-chœur (L’Adoration du nom de Dieu, 1772) et une des coupoles précédant la sainte chapelle (Marie, Reine des Martyrs).


11 juillet [An 47]
LE PUY-EN-VELAY
France, Auvergne-Rhône-Alpes,Haute-Loire,
diocèse du Puy-en-Velay
 


Vierge noire. Notre-Dame du Puy.
Tenue pour la plus ancienne en France, cette mariophanie est l’une des trois apparitions légendaires du Ier siècle de l’ère chrétienne. Elle est, à l’instar de la précédente, documentée très tardivement, le récit le plus ancien ne remontant pas au-delà du XIIe siècle.
La légende relate que, sous le pontificat de Georges, premier évêque du Velay, une « noble matrone » nommée Vila, souffrant de fièvres récurrentes, reçoit en songe l’ordre de se faire porter sur le mont Anis pour s’allonger sur « une grande pierre noire et carrée » : une dalle de roche basaltique réputée avoir été un ancien dolmen lié au culte du dieu-cerf gaulois Cernunnos (qui a donné son deuxième nom au site, le mont Corneille) et pour cette raison créditée de pouvoirs thaumaturgiques. S’étant assoupie, elle voit
 une grande multitude d’anges et de saints et, au-dessus, une dame d’une dignité et d’une majesté royales : son visage, sa tenue, tout en elle était d’une ravissante beauté.

Vila reconnaît la Vierge Marie, qui lui dit de trouver l’évêque et de l’inviter à construire là une église en son honneur : sa guérison sera le signe qui le convaincra. Réveillée guérie, elle s’acquitte de sa mission auprès du prélat qui se rend aussitôt avec son clergé sur le mont Anis, où tous sont témoins d’un double prodige : l’endroit où a eu lieu l’apparition est couvert de neige – or, on est le 11 juillet, en plein été –, et un cerf surgi de la forêt voisine s’élance sur la surface enneigée pour, de ses bois, y tracer le plan de la future église autour de la Pierre des fièvres. Mais, faute de moyens financiers, l’évêque ne peut entreprendre la construction d’un sanctuaire ; il se contente d’entourer l’emplacement sacré d’une palissade en bois et  de buissons qui fleurissent pendant la nuit. L’affaire en reste là.
Le récit se heurte à divers obstacles de taille : saint Georges n’est pas le premier évêque du Puy, mais peut-être le huitième ; le premier, Evodius (saint Vosy), qui vécut dans la seconde moitié du IVe siècle, n’a pas construit d’église. Quant à la date de 47, indiquée de façon arbitraire par l’universitaire Sylvie Barnay1 (d’autres auteurs citent l’année 70), elle ne correspond à rien, le Velay n’étant pas encore évangélisé à l’époque ; en revanche, il existait alors sur le site un temple païen gallo-romain réputé pour les vertus curatives de son eau (une source ?), dont les fouilles entreprises dans les années 1990 ont mis à jour, sous le chœur actuel de la cathédrale, des soutènemen ts et des mosaïques.
[An 49]
FERRIÈRES-EN-GÂTINAIS
France, Centre-Val de Loire, Loiret,
diocèse d’Orléans
 


Notre-Dame de Bethléem.
La chapelle dédiée à Notre-Dame de Bethléem, dans la commune de Ferrières-en-Gâtinais, s’élève sur un promontoire dominant la vallée de la Cléry ; elle renvoie aux origines de l’évangélisation de la région au IIIe siècle, à partir de la legenda de sa fondation. Le récit n’est pas antérieur à l’époque carolingienne, la plus ancienne biographie connue de saint  Savinien datant de la fin du IXe siècle ; il a été écrit après le transfert dans la cathédrale de Sens en 847 de corps découverts dans des sarcophages, dont on a fait les restes de martyrs parmi lesquels Savinien et Potentien, premiers évêques de la ville. En réalité, leur existence relève de la légende, tout comme leur envoi en mission par l’apôtre Pierre, ce qui n’empêche nullement des clercs plus dévots qu’érudits ou simplement dotés d’une totale absence de sens critique, d’avancer une hypothèse que battent en brèche anachronismes et invraisemblances :
Les traditions les plus dignes de foi attribuent l’origine du sanctuaire de Notre-Dame de Bethléem à saint Savinien , disciple de Jésus-Christ. Il fut envoyé, croit-on, par saint Pierre, avec plusieurs compagnons, vers l’an 49 après la mort du Sauveur, pour évangéliser le centre de la Gaule. Ayant fixé sa résidence à Sens dont il fut le premier évêque, il vint prêcher en un lieu isolé où il réunit quelques habitants. Une apparition miraculeuse leur fit voir la scène de la naissance de Jésus à Bethléem, et Savinien s’écria : « C’est ici un nouveau Bethléem. » En mémoire de cette apparition, Savinien éleva, à l’endroit même où elle eut lieu, une chapelle qu’il consacra à Notre-Dame de Bethléem. Ce fut le premier sanctuaire de Marie en France.

Assurément, le premier sanctuaire  marial français n’est pas celui de Ferrières, et la Vierge n’est à l’évidence pas apparue vers l’an 49, non plus que vers l’an 44 comme l’affirme Mgr Touchet, évêque d’Orléans, dans sa lettre pastorale du 10 août 1898 annonçant le couronnement de la statue de Notre-Dame de Bethléem :
En ces temps-là, onze années après l’ascension du Christ, Savinien, le fondateur martyr de l’illustre Église de Sens, Potentien, son frère d’armes, et Altin, le premier évêque d’Orléans, priaient dans l’oratoire étroit qu’ils avaient construit sur les bords de la Clairie, à Ferrières.
Envoyés par Pierre pour évangéliser  ces régions sénonaises et carnutes qui avaient donné récemment plus d’un souci aux légions de César, les missionnaires ne rencontraient que dureté de cœur.
Les farouches peuplades druidiques, après s’être montrées vaillamment rebelles à l’épée de Rome, se montraient douloureusement indociles à l’Évangile du Christ.
Or vint la nuit de Noël.
Le Maître estima-t-il qu’il devait à ses apôtres une récompense de leurs efforts et un encouragement à leur zèle ? Toujours est-il qu’il s’accomplit, dit-on, un beau prodige. Tandis qu’ils priaient, soudain le sanctuaire étincela d’une vive lumière. Puis la Vierge apparut : elle pressait son fils sur sa poitrine, telle autrefois dans la grotte du chemin d’Hébron. Un cortège d’anges accompagnait la Mère et le Fils. Des voix chantèrent l’hymne triomphal des temps nouveaux : Gloire à D ieu au plus haut des Cieux : paix sur la terre aux hommes de bonne volonté !
Et Savinien s’écria : « Ici, en vérité, c’est la seconde Bethléem. »
À compter de ce jour, Bethléem de Ferrières est mêlée aux principaux événements de notre histoire nationale.

À l’époque présumée de son apparition, Marie était sans doute encore en vie, comme elle l’était lorsque, dix ans plus tôt, elle est censée se manifester à l’apôtre Jacques, à Saragosse (voir supra).
Les premières Vies de saint Savinien  ne recèlent nulle trace de l’événement, aucune chronique médiévale du diocèse de Sens n’y fait allusion. Le récit en a été élaboré à partir du XIIIe siècle, dans le double souci de fonder l’apostolicité des sièges épiscopaux de Sens et d’Orléans, et d’assurer une origine surnaturelle à la construction de l’abbaye qui s’établit à Ferrières. En effet, l’existence d’un monastère bénédictin, devenu bientôt abbaye, est attestée dès le début du VIIe siècle ; la chapelle de Notre-Dame de Bethléem, édifice indépendant sans doute construit sur l’emplacement d’un premier oratoire dédié à la Vierge, est incluse dans l’enceinte monastique. L’abbaye, devenue la capitale religieuse du Gâtinais, jouira très tôt d’un grand prestige, puisque le 10 avril 879 y seront couron nés dans l’église abbatiale Louis III et Carloman, arrière-arrière-petits-fils de Charlemagne.
En dépit des ravages et destructions occasionnés par les vicissitudes de l’histoire, notamment les guerres de Religion, l’abbaye connaît un grand rayonnement jusqu’au XVIIIe siècle, et avec elle le sanctuaire de la Vierge. Le premier miracle attribué à l’intercession de Notre-Dame de Bethléem date de 1382 : il s’agit de la résurrection d’une fillette, Marguerite Le Caulx, qui s’était noyée et dont on avait posé le corps sur l’autel de la Vierge : trois heures plus tard, elle s’était réveillée sans aucune séquelle. D’autres miracles seront attestés, telle en 1625 la guérison de Roger II de Saint-Lary, duc de Bellegarde qui, délivré de coliques néphrétiques, offre au sanctuaire une lampe d’argent. La renommée du sanctuaire – le Bethléem du Gâtinais – est en outre assurée par la  confrérie de Notre-Dame de Bethléem érigée en 1469, enrichie d’indulgences par le pape Grégoire XV en 1622 et protégée par le roi Louis XIII.
Reconstruite au XVe siècle et agrandie au XVIIe siècle, la chapelle est, de nos jours encore, un discret sanctuaire de pèlerinages jouxtant les vestiges de l’abbaye : l’église abbatiale, devenue paroissiale, la grange aux dîmes et des salles gothiques en sous-sol. Si les processions des villages voisins à la Pentecôte n’ont plus cours, la fréquentation du sanctuaire n’a pas cessé, comme en témoignent de récents exvotos. La fête de Notre-Dame de Bethléem se célèbre chaque année le 8 septembre, en la Nativité de la Vierge Marie.
La chapelle actuelle, qui présente des éléments architecturaux du XIe au XIXe siècle, recèle un retable de Gilles Guérin (1650) encadrant u n tableau de la Nativité, ainsi que la statue en bois de Notre-Dame de Bethléem : une Vierge à l’Enfant d’époque indéterminée (postérieure au XVe siècle), couronnée le 6 septembre 1898.
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Il faut attendre le IIIe siècle pour rencontrer la première mariophanie attestée de façon crédible.
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